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CHAPITRE PREMIER

LES PLAISIRS
DU TENNIS…

LA RAQUETTE de Mortimer ressemblait à une roue de vélo voilée, après que Bennett l’eut fait passer sous un rouleau à gazon !…

Bien sûr, ce n’était qu’une vieille raquette au cadre gondolé, et qui n’avait jamais été d’une qualité exceptionnelle. De plus, ce fâcheux accident n’était que pure malchance : jamais Bennett n’aurait fait intentionnellement une chose pareille.

Mais ces excuses étaient inacceptables, soutenait la victime. Car cette raquette lui appartenait, à lui, C.E.J. Mortimer, onze ans, élève de 3e Division au collège de Linbury… et il avait toutes raisons d’être indigné par la façon révoltante dont on traitait ses biens personnels !

« Elle est complètement fichue, et c’est par ta faute ! » tempêtait-il, en faisant tournoyer au-dessus de sa tête la raquette déformée. « Elle ne peut plus servir à rien, maintenant ! » Avec rage, il chercha à frapper à toute volée un moucheron qui se promenait par là, le manquant de vingt bons centimètres. « Tiens ! Tu vois ? C’est la preuve ! Elle ne peut même plus servir de chasse-mouches ! À cause de toi, Ben ! Merci bien !

— Je suis désolé, Morty, je ne l’ai pas fait exprès, dit humblement Bennett. Je voulais seulement aplatir cette bosse de gazon, devant le filet… Tout à coup le rouleau m’a échappé… et… et alors, ce qui est arrivé ensuite…

— Pas la peine de me le raconter ! interrompit Mortimer. J’ai bien vu, moi, ce qui est arrivé ! »

En effet, il n’était pas nécessaire que Bennett le lui rappelle !… Mortimer venait de déposer sa raquette par terre, dans l’herbe, et il était en train de remonter le filet lorsque, du coin de l’œil, il avait aperçu son compagnon qui poussait le rouleau à gazon au sommet du petit talus, juste derrière le court de tennis réservé aux juniors.

Mortimer n’avait pas prêté grande attention aux gesticulations de son ami, car Bennett avait l’habitude d’aller fourrer son nez partout, en se mêlant d’affaires qui ne le regardaient pas. S’il avait vraiment voulu se rendre utile, tiens ! il aurait mieux fait de venir l’aider à remonter le filet, au lieu de…

Soudain, un cri d’alarme avait retenti au sommet du talus, et l’instant d’après, le rouleau dévalait la pente, entraînant Bennett cramponné au manche et cherchant à freiner son élan. Mais le rouleau descendait de plus en plus vite, tirant derrière lui le garçon, le corps rejeté en arrière comme s’il exécutait un dangereux mouvement de ski nautique.

Au bas de la pente, Bennett avait dû lâcher prise, et le rouleau avait continué sa course à travers le court, droit vers la silhouette épouvantée debout près du filet. Mortimer avait fait un saut de cabri : le rouleau passa à côté de lui et, ralentissant, alla enfin s’arrêter quelques mètres plus loin.

Ce fut alors que Mortimer laissa échapper son premier cri d’indignation… Car, dans la bande de gazon aplatie par le passage du rouleau, il voyait sa raquette écrasée dans l’herbe, tordue, méconnaissable… Ah, oui ! il avait bien vu ce qui était arrivé ! Pas la peine que Bennett lui en rappelle tous les détails !

« Tu es un danger public, Ben ! protesta Mortimer. D’abord, tu n’avais pas le droit de toucher à cet engin sans permission ! Si Wilkie t’avait vu, il aurait piqué une de ces crises !…

— Je t’ai déjà dit que j’étais désolé. D’ailleurs, c’est pour toi que je voulais me servir du rouleau ! C’était pour aplanir cette bosse qui fait toujours rebondir de travers les balles de ton admirable service…

— C’est pour moi que tu as fait ça ? lança Mortimer avec un rire sarcastique. Non seulement tu écrabouilles ma raquette avec un bulldozer, mais par-dessus le marché tu essaies de m’assassiner… Et maintenant, tu viens tout simplement me dire que c’était pour me rendre service !

— Allons donc ! Je n’ai pas essayé de t’assassiner !

— Que tu dis ! Moi, je sais ! Tu as essayé, mais tu n’as pas réussi ! » Mortimer était décidé à tirer le maximum de son rôle de victime. En livrant les faits à son imagination, il était capable de transformer cet incident en un diabolique complot. « Oui, oui ! reprit-il, j’ai été trop rapide pour toi : j’ai déjoué ton plan infâme ! J’ai vu l’engin meurtrier arriver droit sur moi, et à un dixième de seconde près, j’ai pu sauter de côté…

— Ça prend un air vraiment passionnant quand tu présentes les choses comme ça ! dit Bennett d’un ton approbateur. Si tu veux, on recommence, pour voir si, cette fois, je te ratatine comme il faut ! »

C’était là le style assez courant des conversations entre les deux garçons, qui, en quelques instants, pouvaient passer d’une entente parfaite à une brouille totale, mais jamais pour longtemps. Car leur amitié était profondément enracinée, et leurs disputes provenaient seulement de l’énervement dû à la vie monotone de l’internat et à sa routine parfois exaspérante.

Cependant, en dépit de leur étroite amitié, tous deux étaient très différents l’un de l’autre, aussi bien par le physique que par le caractère. Bennett, assez grand pour son âge, était impulsif, actif, et ses yeux bruns brillaient toujours d’animation. Mortimer, lui, était prudent de nature et réfléchi dans ses propos. En période de crise, c’était Bennett qui prenait les décisions, et Mortimer suivait à contrecœur. En principe, tous deux semblaient assez mal assortis ; en pratique, ils se complétaient et se soutenaient mutuellement dans les mésaventures et exploits divers qui égayaient leur vie scolaire.
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Mortimer jeta par-dessus son épaule la raquette hors d’usage.

« Et voilà ! soupira-t-il. Finies, mes chances de gagner le tournoi des juniors du trimestre ! C’est lamentable, tu sais, quand la carrière d’un jeune tennisman plein d’avenir est sciée net, parce qu’un imbécile s’est amusé à mettre en mouvement un dangereux rouleau à gazon !

— Cesse donc de pleurer sur toi-même ! répliqua sévèrement Bennett. Ce n’est pas toi qui as été écrasé, c’est seulement ta vieille raquette pourrie, tout juste bonne à battre les tapis ! Reconnais qu’elle ne valait plus un clou ! Depuis une éternité, elle était complètement déglinguée.

— Possible, mais j’avais au moins quelque chose en main ! riposta Mortimer. Maintenant, je n’ai plus aucun prétexte pour venir au tennis ! »

Et c’était bien là le véritable objet de ses protestations. Bien qu’elle pût difficilement passer pour un article de sport, cette raquette ouvrait à Mortimer le monde du tennis et lui permettait de venir traîner sur le court, après l’étude du soir, et de lancer sans espoir quelques balles vers le filet distendu. Mais maintenant, il avait perdu ce droit de visite. Seuls, les élèves possédant une raquette (dans un état acceptable) étaient autorisés à venir sur le court ; ceux qui n’en avaient pas devaient rester à l’écart.

Bennett alla ramasser la raquette dans l’herbe épaisse, derrière la ligne de service, et il l’examina.

« Je vais essayer de te la réparer, proposa-t-il.

— La réparer ? Toi ? fit Mortimer en levant les yeux au ciel. J’imagine à quoi elle ressemblera quand tu auras fini de taper dessus avec tes grosses pattes ! Il faut que ça ait l’air d’une raquette de tennis… pas d’un filet à crevettes !

— D’accord ! Eh bien, écoute ce que je vais faire : puisque c’est ma faute, je vais t’en payer une nouvelle.

— Non ! c’est pas vrai ! s’exclama Mortimer, les yeux brillants, car c’était bien au-delà de ce qu’il avait espéré.

— Une nouvelle, mais d’occasion ! corrigea précipitamment Bennett. Ce serait gâcher son argent que d’acheter une raquette neuve pour le genre de tennis que tu pratiques. Tout le monde sait que tu joues comme un ours arthritique ! »

Ignorant l’insulte, Mortimer apprécia pleinement son bonheur. Une raquette d’occasion, voilà exactement ce qu’il lui fallait. Il n’en avait pas besoin d’une neuve. S’il était sincère avec lui-même, il devait reconnaître qu’il jouait vraiment comme un ours arthritique…

Bennett et lui allèrent remettre le rouleau à gazon à sa place. Ils durent faire un long détour pour éviter d’avoir à le remonter sur la pente du talus, ce qui eût peut-être été au-delà de leurs forces. Ils suivirent donc le sentier qui longeait les courts réservés aux seniors, où le sol était mieux aplani, et l’herbe plus verte que sur le court des juniors. Loin sur leur droite, ils voyaient le terrain de cricket, et derrière celui-ci la cour de récréation et les bâtiments du collège. Sur leur gauche, une grande prairie mal entretenue descendait doucement vers le petit bois et l’étang marécageux, à l’extrémité du domaine.

Ils venaient de remettre le rouleau en place lorsqu’ils aperçurent leurs camarades Briggs, Atkins et Morrison qui, brandissant leurs raquettes comme des tomahawks, traversaient au pas de course le terrain de cricket. Ils se dirigeaient vers le court des juniors.

Mortimer eut un grognement d’exaspération.

« C’était bien la peine de venir si tôt, si les autres nous chipent la place ! » lança-t-il.

Sur ce point, le règlement était clair : après l’étude du soir, les premiers élèves à atteindre le court avaient droit à le revendiquer pour leur usage. Or, en cette soirée de juin, Bennett et Mortimer s’étaient éclipsés du collège bien avant leurs camarades, et ils auraient dû déjà être engagés dans un premier set, s’il n’y avait eu ce malencontreux incident du rouleau à gazon. Maintenant, ils étaient bien obligés de renoncer à leur priorité.

Briggs, un grand garçon dégingandé, aux cheveux toujours en broussaille, fut le premier à atteindre le court, et il commença à remonter le filet. Derrière lui arrivèrent Morrison, un gaillard robuste, puis Atkins, un blond, toujours très agité.

Morrison leva la tête vers le haut du talus.

« Dis donc, Morty, cria-t-il, tu veux faire le quatrième ? »

Mortimer fit la grimace.

« J’peux pas ! répondit-il. Bennett a démoli ma raquette !

— Et toi, Ben, tu veux jouer ? reprit Morrison.

— Oui, d’accord ! »

Bennett était déjà au bas du talus lorsque le hurlement de protestation, poussé par Mortimer, ébranla le calme de cette soirée d’été :

« Hé ! c’est pas chic ! Vous n’avez pas le droit de le prendre à ma place !

— Pourquoi pas ? fit Morrison, qui ne voyait rien de mal à cet arrangement. Si tu n’as rien pour jouer, c’est pas de chance, voilà tout ! » Il était debout près du filet et agitait sa raquette dans les airs. « Allons, viens, Ben ! On tire les équipes au sort ? »

Bennett hésita, puis se retourna brusquement vers son ami.

« Non ! Vas-y, toi, Morty ! Tu joueras à ma place. Je te prête ma raquette.

— Ça, alors, c’est chic de ta part ! » Et, tous ses soucis oubliés, Mortimer se laissa glisser jusqu’au bas du talus, puis se rua sur la raquette de Bennett qui gisait dans l’herbe. « Dis donc, Ben, ajouta-t-il, je n’ai jamais pensé pour de bon que tu cherchais à m’assassiner, tu sais. Je disais seulement ça pour t’inspirer des remords…

— C’est moi qui vais t’assassiner si tu ne fermes pas ton bec ! » menaça Briggs. Il avait remonté le filet et désirait commencer au plus tôt la partie. « Écoute un peu : nous allons faire un grand match en double, et… et… »

Sans plus écouter, Bennett s’éloigna vers les terrains de cricket, frappant dans le vide avec la raquette inutilisable de son ami, et dispersant les moucherons qui tournoyaient dans l’air du soir. Au passage, il vit M. Carter, l’assistant du directeur, et son collègue Wilkinson qui lançaient quelques balles sur le terrain de cricket de la 1re Division. Derrière eux, Rumbelow répétait son air de pipeau, le cahier de musique posé sur l’herbe. Un peu plus loin, sur la piste de saut en longueur, Binns et Blotwell, les deux benjamins du collège, jouaient au golf avec une balle de ping-pong et deux cannes de promenade. Martin-Jones essayait de faire l’arbre droit contre la paroi de la cabine du marqueur. Nuttall et Johnson cueillaient des feuilles pour nourrir des chenilles capturées dans la haie du jardin directorial. Bref, c’était un paisible tableau d’activités insouciantes comme on en voit les soirs d’été, dans cette dernière heure de liberté avant la cloche du coucher.
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Laissant derrière lui les terrains de sport, Bennett traversa la cour et se dirigea vers la petite entrée du bâtiment central. Devant la porte, il aperçut son camarade Bromwich, assis sur une marche du perron, et qui semblait secoué par un rire silencieux.

« Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? » demanda Bennett.

Bromwich fit un effort pour maîtriser son hilarité.

« Une histoire marrante, répondit-il. Écoute un peu : Il y a un gars avec un chien, qui dit à un copain : « Mon chien n’a pas de nez ! » Et l’autre gars lui demande : « S’il n’a pas de nez, comment il sent ? » Et le premier répond : « Il sent terriblement mauvais ! » Ha ! ha ! ha !

— Elle est rancie comme le beurre de la cantine, ton histoire ! répliqua Bennett d’un ton méprisant. Je l’ai entendue des centaines de fois.

— Eh bien, moi, je ne la connaissais pas. Je viens de l’entendre à la radio.

— À la radio ?… » Un instant, Bennett resta tout surpris. Puis il remarqua le minuscule écouteur d’oreille que portait Bromwich, il vit le mince fil plastifié qui descendait jusqu’à la poche extérieure de son blazer. « Oh ! je comprends, fit-il. Je ne savais pas que tu avais un transistor.

— Je l’ai reçu la semaine dernière pour mon anniversaire », expliqua fièrement Bromwich, qui tira l’appareil de sa poche pour le montrer à son camarade.

C’était le plus petit transistor que Bennett eût jamais vu – à peine plus gros qu’une boîte d’allumettes. Comme il n’avait pas de haut-parleur, son possesseur ne pouvait l’entendre que grâce à l’écouteur auriculaire. Bennett prit l’appareil des mains de Bromwich, et il écouta. En dépit de la taille réduite de l’appareil, le son était fort et clair.

« Fameux ! reconnut-il.

— J’en ai voulu un tout petit, pour pouvoir écouter au dortoir, sous les couvertures, dit Bromwich. Mme Smith ne risquera pas de le voir dans la poche de mon pyjama. »

Bennett fut frappé par les possibilités qu’offrait l’appareil.

« Tu pourras aussi t’en servir en classe, si tu veux !

— Trop dangereux ! répondit Bromwich. On risquerait de voir le fil. Je ne tiens pas à me le faire confisquer. »

Il était extrêmement fier de sa petite merveille, et il passa un bon moment à en faire valoir les qualités. Il cherchait en vain à capter une station du continent quand le coup de sifflet de M. Carter annonça la fin de la récréation du soir.

Quelques minutes plus tard, Bennett montait au dortoir lorsqu’il fut rattrapé par Mortimer sur le palier du premier étage. À voir l’expression tourmentée de son visage, il était évident que Morty avait quelque fâcheuse nouvelle à lui annoncer.

« Dis donc, Ben, je suis terriblement ennuyé…, commença-t-il. Il est arrivé quelque chose de très embêtant… J’ai passé le pied à travers ta raquette… »

Un vague soupçon traversa la tête de Bennett.

« Quoi ? Tu veux dire que tu l’as fait exprès ? Rien que pour me rendre la pareille ? » demanda-t-il.

Mortimer fut indigné par une telle accusation.

« Oh ! non ! s’écria-t-il. Je te jure ! C’est par accident ! Je la tenais très bas, et je courais pour faire un revers de grand style, quand… euh… eh bien, tu vois… je l’ai coincée entre mes genoux, j’ai trébuché dessus et… et…

— Et bang ! Tu as fourré ta grosse patte d’éléphant à travers les cordes, c’est ça ?

— Oui, à peu près… Mais elles ne devaient pas être très solides, ces cordes, sinon elles n’auraient pas craqué. Je ne l’ai pas fait exprès, bien sûr. C’est seulement parce que j’ai perdu l’équilibre et que…

— Bon ! bon ! Pas la peine de me le répéter cent fois ! » interrompit Bennett. En fait, ce n’était pas une grande perte, se disait-il, car sa raquette n’était pas en bien meilleur état que celle de son ami. « Tant que tu n’as pas fait ça pour te venger… ajouta-t-il.

— Oh ! comme si j’avais eu cette idée ! protesta Mortimer. Je peux te prouver que c’était un accident, j’ai des témoins oculaires. Demande à Morrison, à Briggs, à Atkins. Ils pourront même prêter serment, si tu veux. »

Ces témoins oculaires, qui montaient eux aussi au dortoir, étaient assez proches pour entendre prononcer leurs noms.

« Oui, il a raison, Ben ! confirma Briggs. Morty a failli tourner de l’œil quand il a vu ce qu’il avait fait. Il a dit qu’il t’en paierait une neuve.

— Une neuve, mais d’occasion ! s’empressa de rectifier Mortimer.

— Pourquoi vous tracasser ? demanda tranquillement Atkins. Chacun a démoli la raquette de l’autre… Alors, vous êtes quittes. »

Cette solution facile ne plaisait pourtant pas à Bennett, et il fit observer qu’un tel arrangement signifierait que ni l’un ni l’autre ne pourrait plus jouer au tennis. Était-il juste de ruiner les espoirs de deux joueurs pleins d’avenir, qui, même s’ils ne devaient jamais jouer à Wimbledon, étaient tout de même capables de faire un quatrième pour une partie sur le court des juniors ?

« Nous en resterons à ce qui a été décidé, conclut-il. J’achèterai une raquette à Morty, et il m’en achètera une.

— Vous pouvez toujours attendre ! dit railleusement Morrison. Les raquettes, ça ne pousse pas sur les arbres. Où croyez-vous pouvoir acheter deux raquettes d’occasion dans un bled perdu comme celui-là ? »

Aucun des deux généreux donateurs n’avait songé à cela, mais Bennett écarta le problème d’un revers de main.

« Facile ! répliqua-t-il, en se dirigeant vers la porte du dortoir. J’achèterai une raquette à Mortimer dans la boutique où il achètera la mienne.

— Moi aussi ! déclara Mortimer. Je ferai la même chose que ce brave Bennett ! »
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CHAPITRE II

LA DÉCISION
DE L’ARBITRE

BROMWICH était si emballé par son transistor miniature qu’il ne pouvait se résoudre à couper le contact. Au dortoir, ce soir-là, il se déshabilla au son d’une musique pop, et il s’enfouit sous les couvertures pour écouter un programme de jeux radiophoniques. Le lendemain matin, il fit sa toilette aux accents de Mozart, en dirigeant avec sa brosse à dents un orchestre invisible, et il prit son petit déjeuner sur un fond sonore beethovenien, en battant la mesure avec sa fourchette. Comme la musique était inaudible pour tous, sauf pour lui, ses gesticulations parurent assez bizarres à ses voisins de table.

Sagement, il décida cependant de ne pas apporter son appareil en classe, mais cet après-midi-là, au beau milieu d’une partie de cricket, il alla trouver Bennett qui venait de sortir du jeu et se dirigeait vers la cabine du marqueur.

« Hé ! voudrais-tu me garder mon transistor, pendant que je suis batteur ? lui demanda-t-il. Ce n’est pas prudent de porter ça sur moi, avec ce Rumbelow qui lance des balles à tout casser.

— D’accord ! répondit Bennett. En principe, je devrais arbitrer, mais je pense que je trouverai quelqu’un pour me remplacer. » Il glissa le transistor dans la poche de sa chemise et enfonça l’écouteur dans son oreille. À son grand plaisir, il s’aperçut que le poste donnait le commentaire d’un match de cricket régional.

Ça vaut le coup d’écouter ça ! se dit-il. Ce sera plus amusant que de rester planté en plein soleil, à regarder Martin-Jones lancer ses balles trop loin et Atkins manier sa batte comme une pioche. S’ils n’avaient pas d’arbitre pour un jeu aussi minable, tant pis pour eux ! Il dirigerait la partie un peu plus tard !

Cette question d’arbitrage était un éternel sujet de discussions. En effet, le professeur de service devait surveiller trois matchs en même temps. Il avait donc l’habitude de passer d’un terrain à l’autre, laissant la direction du jeu aux arbitres pendant ses absences.

Il était entendu que chaque garçon capable d’arbitrer devait remplir ce rôle quand il sortait du jeu. Mais la fonction n’était guère prisée, car les joueurs sortants préféraient suivre la partie depuis la cabine du marqueur. Voilà pourquoi il arrivait fréquemment que le jeu fût suspendu pendant que les joueurs se disputaient pour savoir qui prendrait – ou plutôt qui ne prendrait pas – les fonctions d’arbitre. Pour échapper à cette tâche ingrate, certains récalcitrants allaient même se cacher dans les buissons alentour, en espérant que quelqu’un d’autre serait recruté à leur place.

Cet après-midi-là, le professeur de service était M. Wilkinson, homme de forte carrure, à la voix tonnante et à la patience limitée. Bien qu’il aimât sincèrement les garçons confiés à sa charge, il ne comprenait rien à leur façon de penser, et le fonctionnement de leur cerveau restait pour lui un mystère.

Son opinion quant au comportement absurde de la jeune génération fut confirmée lorsqu’il atteignit le troisième terrain au cours de sa tournée de surveillance.

La partie était interrompue. Certains joueurs s’étaient assis dans l’herbe, d’autres pratiquaient le judo ou organisaient des courses d’escargots sur les bords du terrain. Deux élèves faisaient de l’escrime avec les piquets du guichet(1). Le catcher déambulait en boitillant, les deux pieds enfoncés dans ses gants. L’unique arbitre en vue (or, il en faut deux) s’était fait une sorte de survêtement en passant les jambes dans les manches d’un chandail probablement confié à sa garde…

M. Wilkinson fut horrifié.

« Brrloum-brrloumpfff ! mugit-il. À quoi donc jouez-vous, espèce de petits saboteurs ? De ma vie, je n’ai vu une attifiable aussi inqualitude !… euh… je veux dire une attitude aussi inqualifiable ! »

Précipitamment, les joueurs sautèrent sur pied. On replanta les piquets du guichet, les gants du catcher regagnèrent ses mains. Seul, l’arbitre eut moins de chance, car, incapable de retirer ses jambes des manches du pull-over, il se mit à danser d’un pied sur l’autre, pour tenter de se dégager.

« Que se passe-t-il ? Pourquoi avez-vous cessé de jouer ? rugit le professeur.

— Nous n’avions qu’un seul arbitre, expliqua Martin-Jones en indiquant du doigt la silhouette sautillante à une extrémité du terrain. Nous n’avons personne pour l’autre côté…

— Pourquoi donc ? »

Le joueur haussa les épaules.

« Il n’est pas là, m’sieur. En principe, ce devait être Bennett, puisqu’il vient de sortir du jeu, mais on ne sait pas où il est. »

M. Wilkinson se dirigea vers la cabine du marqueur pour procéder à son enquête. Il n’y avait aucune trace de l’arbitre manquant, bien que divers membres de son équipe eussent la certitude de l’avoir vu par-là quelques minutes auparavant.

Où diable était donc passé ce petit farceur ? M. Wilkinson était en rage. Imaginez que le directeur ou quelque autre personnage important ait été témoin de ce déplorable spectacle sur le terrain de cricket ! Qu’aurait-il pensé ?

Il allait envoyer un autre garçon prendre la place du disparu lorsqu’une idée lui vint. La cabine du marqueur était une petite baraque en planches ; juchée sur deux murets de brique de cinquante centimètres de hauteur, environ. Il y avait suffisamment de place entre le plancher et le sol pour permettre à un individu assez mince de se glisser là-dessous et d’y rester caché, à l’abri des regards…

M. Wilkinson se baissa pour jeter un coup d’œil sous la cabine. Son visage vira au cramoisi quand il aperçut le fugitif, couché sur le ventre, le menton appuyé dans ses mains.

« Bennett ! cria-t-il. Sortez immédiatement de là ! »

Le garçon se faufila dehors, se mit debout.

« Oui, m’sieur ? fit-il.

— Qu’est-ce qui vous a pris, de vous cacher ici alors que vous êtes censé arbitrer !

— Je regrette, m’sieur, mais je ne me cachais pas. Je cherchais seulement un petit coin calme et tranquille où je pourrais… » Bennett s’interrompit. Révéler la raison pour laquelle il cherchait la solitude, c’était s’exposer à la confiscation du transistor. « Je comptais arbitrer un peu plus tard, m’sieur…, termina-t-il.

— Plus tard ? s’exclama M. Wilkinson avec stupeur. Vous êtes inconscient, ma parole ! Le jeu est arrêté à cause de votre attitude irresponsable, et vous avez le front de me parler de calme et de tranquillité !… Ta-ta-ta ! Quel calme croyez-vous que j’ai trouvé sur le terrain quand je suis venu voir où en était la partie ?

— Excusez-moi, m’sieur », marmonna le coupable.

M. Wilkinson montra du doigt le terrain.

« Allez ! Filez ! Faites votre travail ! Et vous continuerez à arbitrer jusqu’à la fin du match ! Ça vous apprendra à ne pas esquiver vos responsabilités, une autre fois ! »

L’arbitre alla occuper son poste, et la partie reprit.

Après avoir observé jusqu’à ce qu’il eût l’assurance que tout se déroulait convenablement, M. Wilkinson s’éloigna pour aller voir quelles bêtises on pouvait bien faire sur les autres terrains.

Tout en tenant le compte des balles lancées, Bennett songeait avec plaisir que le professeur n’avait pas repéré son transistor de poche. Celui-ci avait continué à diffuser le compte rendu du match dans son oreille gauche, tandis que, de la droite, il écoutait la tirade de M. Wilkinson. Cela prouvait que le petit appareil était inaudible pour toute autre personne que celle qui s’en servait, et que l’écouteur auriculaire et le fil étaient difficilement repérables, même pour un observateur attentif.

Rumbelow, qui maintenant lançait des balles comme des boulets de canon, ne pouvait pas deviner que l’arbitre surveillait de l’œil les péripéties de la partie, et qu’en même temps il tendait l’oreille pour suivre le déroulement d’une autre ! Et bientôt, Bennett fut si captivé par le radio-reportage du match régional que seule une moitié de son esprit resta libre pour suivre le jeu de ses camarades.
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Depuis le début du jeu, Atkins avait fait preuve d’une maladresse incroyable. Sa batte manquait presque toutes les balles et lorsqu’il parvenait à les toucher, il les déviait sans aucune force. Une fois, cependant, il réussit à en frapper une alors qu’il était bien en ligne. Le bruit fut assourdissant et la balle disparut à l’autre extrémité du terrain.

C’est alors que Bennett cria :

« Faute ! »

Rumbelow et les autres joueurs le regardèrent avec ahurissement.

« Ma balle était bonne ! protesta Rumbelow.

— J’étais bien à ma place », ajouta Atkins.

Au prix d’un rude effort, Bennett ramena son esprit à la partie qui se déroulait sous ses yeux.

« D’accord, Atkins ! dit-il. Je ne parlais pas de toi.

— Tu as crié « Faute ! »

— Oui, mais je pensais au gars qui joue dans l’équipe du Sussex.

— Quel gars ? Où vois-tu l’équipe du Sussex ? »

La situation devenait confuse. Aussi Bennett exhiba-t-il le transistor de poche.

« C’est le poste de Bromwich, expliqua-t-il, mais il me l’a confié jusqu’à ce qu’il ait fini de jouer… »

De nouveau, la partie s’arrêta, et les joueurs se groupèrent autour de Bennett pour examiner le transistor. Quelques-uns eurent même l’autorisation d’écouter des bribes du reportage, avant que l’écouteur ne leur fût arraché pour être passé au camarade le plus proche.

Bromwich arriva en courant pour s’assurer que l’on ne maltraitait pas son appareil.

« C’est à moi ! Rendez-moi ça ! ordonna-t-il en reprenant l’écouteur à Martin-Jones. J’ai demandé à Bennett de veiller sur lui… ce n’était pas pour le faire écouter à tout le monde ! »

Bennett lui rendit le transistor, bien à contrecœur.

« Tu me le prêteras une autre fois ? demanda-t-il.

— Entendu. Un jour où je ne m’en servirai pas.

— Merci. Tiens, je viens d’avoir une idée géniale sur ce qu’on pourrait faire avec ! reprit Bennett. Évidemment, il faudra garder le secret devant Wilkie, mais j’ai pensé que ce ne serait pas mal si… »

Au même instant, Rumbelow annonça :

« Attention ! Wilkie nous a dans le collimateur ! »

Les joueurs reprirent aussitôt leur place, car ils savaient fort bien que l’œil de lynx du professeur de service était capable de déceler un élève fautif à deux cents mètres de distance. Le jeu reprit une nouvelle fois, et Bennett, désormais conscient de ses devoirs, oublia complètement la brillante idée qu’il voulait exposer à son camarade.

Ce fut seulement deux ou trois semaines plus tard qu’il songea de nouveau à la façon d’utiliser le transistor de poche pour un projet qui mijotait dans sa tête.

---oOo---

Chaque matin, au petit déjeuner, pendant les jours qui suivirent, Mortimer rappelait à Bennett sa promesse de remplacer sa raquette brisée. Et chaque matin, Bennett ripostait au quémandeur en disant :

« Je n’ai pas encore eu l’occasion de le faire. D’ailleurs, toi aussi tu es censé m’en acheter une, ne l’oublie pas ! »

Le samedi, il trouva enfin une réponse sinon plus plausible, du moins suffisante pour faire tenir Mortimer tranquille.

« Mme Smith m’a dit que je devais aller lundi à Dunhambury, pour montrer ma mâchoire au dentiste, annonça-t-il à la table de la 3e Division, qui attendait les œufs au bacon. Je ne pense pas rester plus de quelques minutes chez lui, et en attendant le bus de retour, j’aurai le temps d’aller jeter un coup d’œil dans la boutique de sports de la Grand-Rue…

— Tu en as, de la chance ! dit Briggs, de l’autre côté de la table. Moi, je devrai attendre jusqu’à la fin du trimestre avant d’aller me faire polir les crocs ! »

Il peut paraître surprenant qu’une visite chez le dentiste pût être considérée comme une partie de plaisir par les élèves de Linbury. Mais cela tenait au fait que cette inspection dentaire leur assurait un voyage en bus à Dunhambury, et un voyage en toute liberté ! C’était là une distraction assez rare pendant le trimestre car, à part la sortie libre du dimanche après-midi, les garçons quittaient rarement le collège sans être accompagnés.

Mais les inspections dentaires échappaient à ces règlements scolaires, et une fois hors des lieux, le patient pouvait tirer prétexte de son rendez-vous pour se livrer à toutes sortes d’activités personnelles pendant le reste de l’après-midi. C’est pourquoi, pour ceux qui calculaient bien les horaires, le contrôle semestriel des incisives et des molaires prenait l’allure d’une fort agréable promenade en ville.

« Es-tu sûr d’avoir le temps ? demanda Mortimer en levant le nez de sa tasse de thé. Il faudra que tu étudies bien la marchandise avant de l’acheter, tu sais ? Moi, je ne veux pas d’une raquette qui tombera en morceaux la première fois que je m’en servirai !

— Ne t’en fais pas ! J’aurai tout le temps voulu, assura Bennett. Même sans le faire exprès, je peux rater le bus de quatre heures, mais si par hasard – et en le faisant exprès – je m’arrange pour rater le suivant, il n’y en a pas d’autre avant cinq heures et demie.

— D’accord ! déclara Mortimer. Tâche seulement de ne pas revenir les mains vides ! »
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CHAPITRE III

LA VENTE
AUX ENCHÈRES

EN DÉPIT des grands espoirs de Bennett, son expédition à Dunhambury, le lundi suivant, ne se déroula pas du tout comme il l’escomptait.

Au cours de la récréation du matin, il apprit que Mme Smith avait également pris rendez-vous chez le dentiste pour Atkins, de sorte que les deux garçons se rendraient ensemble en ville, et par le même car.

« Quand ce sera notre tour, tu me laisseras passer le premier, n’est-ce pas ? » demanda Bennett à son compagnon, alors qu’ils se trouvaient dans la salle d’attente, feuilletant des magazines jaunis. « J’ai un boulot important à faire, lorsque je sortirai…

— D’accord, répondit Atkins. Moi, je n’aurai qu’à traînasser en ville, jusqu’à ce que j’aie raté quelques bus. Si je rentrais trop tôt, j’arriverais à temps pour le cours de maths de Wilkie… » Il affecta de frissonner d’horreur à cette perspective. « Et quel est ce fameux boulot que tu dois faire ?

— C’est pour Morty. Je lui ai promis de jeter un coup d’œil pour voir où l’on vend des raquettes d’occasion.

— Tu ferais mieux de ne pas trop y compter… Mais tu peux avoir un coup de veine. On se retrouvera donc au bus de cinq heures et demie. »

La visite de Bennett chez le dentiste ne fut qu’une simple formalité. Deux minutes sur le fauteuil suffirent au contrôle semestriel, sans que le praticien trouvât quoi que ce soit à signaler – à part le conseil habituel de ne pas trop manger de bonbons.

Tout de suite après, Bennett fila vers la boutique de sports de la Grand-Rue où, en réponse à sa demande, un vendeur lui présenta un assortiment de raquettes toutes neuves, très chères, qu’il aligna sur le comptoir.

Bennett les examina en faisant la moue.

« C’est que je ne veux pas en acheter une neuve, expliqua-t-il. Même pas une très bonne… Vous n’auriez pas quelque chose de seconde qualité, et d’occasion… disons dans les vingt-cinq pence, si possible ?

— Vingt-cinq pence ! s’exclama le vendeur, qui frémit de la tête aux pieds et se cramponna au comptoir pour se soutenir. Vingt-cinq pence pour une raquette de tennis !

— Ben oui, mais pour une vieille, évidemment, concéda le client. Ça ne fait rien si elle a deux ou trois cordes un peu détendues, parce que mon copain est si nul qu’il se contenterait aussi bien d’une tapette à tapis… Mais je lui ai promis d’essayer de… »

Il ne termina pas sa phrase, en voyant l’expression douloureuse que prenait le visage de son interlocuteur.

Poliment, mais avec fermeté, le vendeur lui fit remarquer que, dans un magasin de grande classe, spécialisé dans la vente d’articles de sport de première qualité, on ne pouvait s’attendre à trouver que du neuf et du beau. Son ton dédaigneux suggérait même que, quant à lui, il eût préféré mourir sur-le-champ plutôt que se salir les doigts en manipulant une vieille raquette au cadre voilé, aux cordes distendues, évaluée à vingt-cinq pence…

« Alors, connaîtriez-vous une autre boutique où je pourrais m’adresser ? » lui demanda Bennett.
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Avec un haussement d’épaules, le vendeur déclara que les raquettes d’occasion se trouvaient plutôt dans les greniers ou au fond de quelque cagibi sous l’escalier, chez des particuliers.

Très déçu, le client quitta la boutique et descendit la Grand-Rue. D’après ce que lui avait dit le vendeur, il était évident que ses recherches seraient vaines, et qu’il ferait aussi bien de reprendre le prochain bus pour Linbury.

Mais agir ainsi, c’était non seulement admettre son échec ; c’était aussi perdre honteusement une ou deux heures de liberté ! Personne ne prenait jamais le premier bus pour Linbury après une visite chez le dentiste… enfin, personne sauf une poule mouillée ! Cette seule idée était trop lamentable pour être prise en considération.

C’est pourquoi, ayant plus d’une heure et demie à perdre, Bennett quitta la Grand-Rue avec ses supermarchés, ses magasins de modes, ses vitrines d’expositions d’automobiles, et il s’engagea dans les rues plus étroites qui descendaient vers la gare. Par là, les boutiques étaient plus petites, modestes même : réparateurs de meubles, tapissiers, serruriers, cordonniers « talon-minute », peintres d’enseignes…

La place du Marché aux bestiaux était déserte et sans vie, et là, il n’y avait plus rien à voir que de longs murs de brique et des files de voitures parquées au voisinage de la gare. Bennett allait faire demi-tour quand il aperçut un petit bâtiment à un étage, plutôt délabré, qui lui parut être une sorte d’entrepôt.

Sa porte à double battant était grande ouverte. Sur le trottoir, dehors, un groupe de personnes étudiaient une sorte de catalogue dactylographié. Au-dessus de la porte un écriteau annonçait, en lettres écaillées par le temps : Salle des Ventes de Dunhambury.

Bennett jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il vit des gens qui furetaient au milieu de piles de marchandises entassées le long des murs et obstruant même les allées entre des bancs et des chaises. Tout au fond, un gros bonhomme assis derrière une table, sur une estrade, criait sans interruption des chiffres et des prix, d’une voix haute et monocorde.

Bennett se glissa dans la salle pour entendre ce que disait le commissaire-priseur.

« Quatre livres ! Qui couvre l’enchère ? » clamait-il lorsque le jeune garçon se fraya un passage parmi les groupes d’acheteurs. « Quatre livres et vingt-cinq pence… quatre livres cinquante… Personne ne dit soixante ?… Si ! là-bas au fond : j’entends quatre soixante-quinze… Cinq livres !… Nous avons bien dit cinq livres ?… Personne ne dit mieux ?… Une fois, deux fois, trois fois… Adjugé… Vendu ! »

Le commissaire-priseur donna un coup de marteau sur la table, puis passa à l’article suivant sur sa liste.

« Lot 83 ! cria-t-il. Une table de toilette en véritable marbre antique ! Mise à prix : deux livres ! Qui fait une offre ?… »

Pendant un moment, Bennett resta là, à écouter et à observer, avec la curiosité un peu passive de celui qui n’a rien de mieux à faire. C’était la première fois qu’il pénétrait dans une salle de ventes aux enchères, et d’après ce qu’il en voyait, cela ne semblait pas une distraction très passionnante. Les articles proposés étaient soit complètement démodés, soit en si mauvais état qu’il ne les aurait même pas acceptés en cadeau. À plus forte raison, n’aurait-il jamais songé à entrer en compétition avec des acheteurs rivaux.

Qui donc, par exemple, pouvait désirer ce rocking-chair rongé par les vers (lot 96) là-bas, près de la fenêtre ? Ou cette glace ternie par les crottes de mouches, dans son cadre à la dorure écaillée, posée à côté du fauteuil ? Pouah ! Jamais il n’avait vu une aussi lamentable camelote ! Sans grand intérêt, il se mit à faire le tour de ces tas de bric-à-brac, mais tout d’abord il ne trouva rien qui lui parut digne de plus d’un regard.

Puis dans une allée, sur le côté de la salle, il tomba sur un amoncellement de caissettes et de cartons remplis d’objets les plus bizarrement assortis. Le lot 92, par exemple, comprenait un vieux phonographe à manivelle et un hamac en filet. Dans le carton voisin, le lot 93 consistait en une machine à coudre portative, une cible pour fléchettes et une chaise de toile pliante.

Que faisaient donc ces objets si mal assortis dans la même boîte ? se demandait-il. Peut-être liquidait-on tout le mobilier d’une maison, et ces vieilleries avaient-elles été retrouvées telles quelles dans un grenier, une cave ou au fond d’un placard obscur ?

Qu’y avait-il d’autre ? Avec un peu de chance, ne pouvait-on pas découvrir quelque occasion poussiéreuse au fond de ces cartons et caisses ?

Bennett poursuivit ses recherches. Il examina le lot 95 : bouillotte en caoutchouc et crosses de hockey. Le lot 96 : une peinture à l’huile ternie et un réchaud de camping. Le lot 97 : un seau à charbon, un vêtement de chien et…

Les yeux de Bennett s’écarquillèrent, car, dans ce carton, à côté du seau à charbon et du manteau de chien, il découvrait… deux raquettes de tennis !

Incroyable ! Trop beau pour être vrai ! Il n’avait plus qu’à acheter le lot 97 quand il serait mis aux enchères, et lui-même, ainsi que Mortimer, pourraient se payer réciproquement leur dette, comme convenu. À condition, bien sûr, que le prix atteint soit dans ses moyens !

Mais dans combien de temps ce lot 97 arriverait-il sous le marteau du commissaire-priseur ? se demanda Bennett. En jetant un coup d’œil vers l’estrade, il s’aperçut que le commissaire-priseur avait vendu tous les articles d’ameublement, et s’apprêtait à entamer la vente du bric-à-brac contenu dans les boîtes.

« Lot 92 ! Composé d’un appareil de musique et d’un article de jardin ! annonça le gros homme en levant les yeux de sa liste. Un véritable trésor d’art ménager ! Qui me propose un prix ? »

Il fit signe au manutentionnaire d’exposer le contenu de la caisse. Mais c’était une grave imprudence, car le phonographe portatif perdit sa manivelle, et le filet du hamac était si englué de moisissure qu’il fut impossible de le déployer. Il n’y eut donc aucune offre pour ce « trésor d’art ménager », et le commissaire-priseur s’empressa de passer au lot 93.

Cette fois, il eut plus de chance, car deux jeunes femmes furent si désireuses d’acquérir la machine à coudre, que les enchères montèrent jusqu’à trois livres avant que l’une des deux abandonnât.

Bennett écoutait avec une inquiétude croissante, à mesure que les enchères montaient. Trois livres ! Hou-là !… Il ne pouvait entrer en concurrence avec des personnes aisées, disposées à dépenser des sommes aussi fantastiques. Il possédait exactement vingt-cinq pence, en plus de l’argent pour son billet de retour. Quelle chance avait-il d’obtenir le lot 97 face à une aussi rude opposition ?

D’un autre côté, il ne tenait pas à acquérir le contenu entier de la caisse, c’eût été une dépense bien inutile puisqu’il ne voulait que les deux raquettes. Le commissaire-priseur accepterait-il de les vendre séparément ? se demandait-il. Dans ce cas, cela le débarrasserait des fanatiques du seau à charbon et des amateurs du manteau pour chien, et lui laisserait de bonnes chances d’acheter les raquettes pour un prix raisonnable.

Oui, cela valait la peine d’essayer. De toute façon, il pouvait toujours poser la question… Mais il fallait faire vite, car déjà le lot 96 était mis en vente. Le manutentionnaire retirait de la boîte la peinture à l’huile et le réchaud…

« Lot 96 ! Un réchaud de camping à pétrole ! lut le commissaire-priseur sur sa liste. Et aussi une peinture à l’huile intitulée : Scène champêtre au printemps, artiste inconnu, 45 centimètres sur 30… » Il jeta un regard plein d’espoir sur l’assistance. « Qui me fait une offre ? demanda-t-il. Une livre ?… Qui me propose une livre pour les deux ? »

Cette suggestion fut accueillie par un silence glacial.

« Cinquante pence, alors ? Quoi ? Même pas une offre pour cinquante pence ? Allons, allons ! insista le gros homme. Vous allez manquer l’occasion de votre vie !… Tiens le tableau un peu plus haut, Charlie, pour que tout le monde le voie bien !… Non, non ! pas dans ce sens… Tu le présentes à l’envers !… Et voilà, mesdames et messieurs ! Une œuvre de maître authentique, offerte pour trois fois rien, avec un excellent réchaud à pétrole par-dessus le marché ! Qui dit vingt-cinq pence pour les deux ? »

Bennett ne s’intéressait pas spécialement au lot 96, mais il désirait beaucoup savoir si le lot 97 pouvait être divisé en deux parts. Aussi leva-t-il la main en disant :

« Excusez-moi, m’sieur, mais je voudrais seulement vous demander… »

Il n’alla pas plus loin. Pour le commissaire-priseur, cette main levée représentait un signe d’accord, et il déclara aussitôt :

« Parfait ! Je mets donc à prix à vingt-cinq pence… Qui dit mieux ? »

Un coup d’œil circulaire lui montra que personne ne tenait à faire monter les enchères.

« Très bien ! reprit-il. Vingt-cinq pence ! Une fois, deux fois, trois fois… Adjugé… Vendu ! Vendu à ce jeune homme, là-bas au fond, pour vingt-cinq pence ! »

Bennett ne comprit pas tout de suite que, bien involontairement, il était devenu le propriétaire légal du lot 96. Il n’en eut la révélation que lorsque Charlie, le manutentionnaire, vint déposer réchaud à pétrole et peinture à l’huile sur le marbre de la table de toilette, à côté de Bennett qui s’était perché dessus pour mieux voir.

« Vingt-cinq pence, siouplaît ! » dit l’homme en tendant la main pour recevoir l’argent.

Bennett le considéra avec stupeur.

« Mais ce n’est pas à moi ! Je n’ai pas acheté ça ! protesta-t-il. Je n’ai même pas proposé un prix !

— Pas de salades avec moi ! riposta Charlie. Bien sûr que si, tu as enchéri ! Tu as levé la main et tu as crié. Je t’ai entendu.

— Oui, bien sûr, mais c’était parce que je voulais poser une question. Je voulais savoir si les raquettes du lot 97…

— Qui te parle du lot 97 ? Il s’agit du lot 96 ! » Le manutentionnaire était un robuste gaillard, vêtu d’une salopette marron, au visage cramoisi, avec un crayon fiché derrière une oreille, et une cigarette à moitié fumée derrière l’autre. Visiblement, il n’avait pas de temps à perdre avec des clients défaillants, et il éprouvait peu de sympathie pour des gamins qui ignoraient les règles et usages de la salle des ventes. « Allons, allons, fiston ! reprit-il. Tu vas payer illico et emporter ta camelote. J’ai encore pas mal de travail à faire, cet après-midi !

— Mais je ne voulais pas acheter ça ! C’est une erreur ! insista le client. Ce bric-à-brac ne me servira à rien ! »

Sa protestation frappa les oreilles d’une dame d’un certain âge qui poussait dans l’allée centrale une table roulante récemment acquise. Elle s’arrêta auprès de la table de toilette et examina avec intérêt la peinture à l’huile.

« Moi, à ta place, je garderais ce beau tableau, conseilla-t-elle à Bennett. On ne sait jamais si ce n’est pas l’œuvre de l’un de ces vieux maîtres de jadis… Certaines valent des fortunes !
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— Ça ne m’a pas l’air d’avoir une telle valeur ! » gémit Bennett.

Quelques instants, il se demanda si la dame accepterait de lui reprendre le tableau pour vingt-cinq pence, mais avant qu’il ait pu faire cette proposition, elle poursuivit :

« Garde-le précieusement, mon petit ! L’autre jour je lisais dans le journal un article sur un monsieur qui avait acquis un tableau pour presque rien, et l’on s’est aperçu, plus tard, que c’était l’œuvre d’un grand maître, et qu’il valait des milliers de livres ! »

Tout en dodelinant de la tête pour souligner la sagesse de ses remarques, elle s’éloigna dans l’allée, laissant Bennett aux prises avec le manutentionnaire qui, en se trémoussant d’impatience, tendait toujours la main pour recevoir l’argent.

Il était inutile de discuter, se dit Bennett, bien qu’il comprît amèrement que le bonhomme abusait de son inexpérience. À contrecœur, il fouilla dans sa poche et lui tendit les vingt-cinq pence. Puis ramassant ses acquisitions involontaires, il sortit de la salle et se retrouva sous le soleil de l’après-midi.

---oOo---

Le bus à impériale de 17 h 30, à destination de Linbury, était encore complètement vide quand Bennett arriva à la station avec quelque vingt minutes d’avance. Il grimpa à bord, s’installa sur un siège avant de l’impériale, puis, pour tromper l’attente, se mit à examiner sans trop d’enthousiasme ce qu’il venait d’acheter.

Le réchaud de camping était une bonne affaire, estima-t-il… ou plutôt ç’aurait été une bonne affaire s’il avait eu besoin d’un réchaud de camping, ce qui n’était pas le cas ! Il s’agissait d’un petit appareil fort simple, consistant en un brûleur placé sous toile métallique et relié à un réservoir par un petit tuyau. Sans ustensiles de cuisine, il ne pouvait servir à rien, se dit Bennett. Sauf peut-être de cadeau à Mortimer, pour remplacer cette fameuse raquette sur laquelle on pouvait désormais tracer une croix !

Ensuite, il examina le tableau, mais il n’y avait rien là qui pût exciter son imagination. On n’y voyait qu’une peinture plutôt ternie, représentant une petite chaumière, avec une laitière vêtue à la mode du XVIIIe siècle, qui descendait l’allée du jardin en portant un seau et un escabeau. À l’arrière-plan, un berger en longue houppelande bleue surveillait du coin de l’œil son troupeau de moutons, tout en soufflant dans une sorte de pipeau rustique.

Ce tableau ne devait certainement pas être une œuvre de maître, ni valoir des milliers de livres. Peut-être ne valait-il même pas les vingt-cinq pence que l’infortuné acheteur avait été obligé de débourser ! Bennett hocha la tête en soupirant. Ah ! là là ! quel gâchis ! Il ne savait même pas quel avait été le sort du lot 97, avec ses deux raquettes de tennis, la cause de tous ses ennuis !

Peu à peu, le bus s’était rempli, et bientôt une sonnerie annonça le départ. Au moment où il démarrait un retardataire déboucha au sommet de l’escalier. Bennett entendit une exclamation joyeuse, puis son nom, lancé d’une voix suraiguë. En se retournant, il vit Atkins qui avançait dans le couloir, avec un sourire triomphant, et portant deux vieilles raquettes.

« Qu’est-ce que tu dis de ça ? s’écria-t-il en brandissant ses trophées. Exactement ce que tu voulais, s’pas ? »

Bennett le considéra avec stupeur.

« D’où les as-tu sorties ? demanda-t-il.

— Ah ! ah ! tu aimerais bien le savoir ? Eh bien, ç’a été un coup de chance, voilà tout. »

L’autobus vira à l’angle de la Grand-Rue, faisant trébucher Atkins qui tomba sur les genoux de son compagnon de voyage. Il se redressa, puis s’assit à côté de lui, au grand soulagement des passagers voisins qui avaient failli être scalpés par les raquettes tournoyantes.

« Eh bien, reprit Atkins, comme je n’avais rien de spécial à faire en sortant de chez le dentiste, je suis allé à la Pâtisserie des Remparts, qui ferait mieux de s’appeler la Cimenterie des Remparts, parce que mon gâteau était si dur que j’ai failli retourner chez le dentiste pour voir si mes dents avaient tenu le coup… »

Bennett jugea que ce n’était pas le moment de détailler, minute par minute, les diverses activités d’Atkins.

« Laisse tomber ! lança-t-il. Vite ! Où les as-tu trouvées ?

— J’y viens. Eh bien, après ce goûter rocailleux, j’ai traînassé jusqu’à la place du Marché aux bestiaux, en prenant une petite rue que je n’avais encore jamais suivie. À un moment, je suis tombé sur une sorte d’entrepôt, avec une grande porte d’où des tas de gens sortaient… »

Bennett lui lança un regard sévère.

« Quoi ? Ça ne s’appelait pas la Salle des ventes de Dunhambury ?

— Quelque chose comme ça. Comment le sais-tu ?

— Ne t’occupe pas de ça pour l’instant. Et ensuite ? Qu’est-ce qui est arrivé ? »

Les faits étaient facilement explicables. En passant par hasard devant la salle des ventes, au moment où les enchères avaient pris fin, Atkins avait vu le manutentionnaire déposer dehors, sur le trottoir, tout le bric-à-brac invendu et invendable, qu’un camion de rebuts viendrait enlever. Or, le lot 97 n’avait apparemment pas trouvé d’acquéreur, car au milieu de ce fouillis, il y avait une caisse contenant un manteau pour chien, un seau à charbon et deux vieilles raquettes…

« Dès que je les ai vues, je me suis dit : « Ah ! « ah ! Ce vieux Ben qui en cherche justement deux ! » poursuivit Atkins. Alors, j’ai demandé au gars si je pouvais les prendre. Il m’a répondu qu’en ce qui le concernait on pouvait bien emporter toute cette camelote…

— Quoi ? Sans payer ?

— Ben, oui, pourquoi pas ? Si je ne les avais pas sauvées, elles allaient droit au fourgon à ordures. »

Bennett écouta cette explication avec des sentiments plutôt mitigés. Bien qu’il fût ravi qu’Atkins ait si facilement réussi, il était assez vexé en songeant que ses propres efforts avaient si lamentablement échoué. Ah ! ce n’était vraiment pas juste ! Et le comble, c’était que ces raquettes appartenaient maintenant à Atkins, qui n’avait absolument rien fait pour les mériter !

« Je me suis dit que tu aimerais probablement me les racheter, reprit Atkins, comme s’il lisait dans les pensées de son compagnon. Pas cher du tout, évidemment ! Je ne tiens pas à faire un gros bénéfice. Que dirais-tu de vingt-cinq pence pour les deux ?

— Mais je n’ai plus mes vingt-cinq pence, maintenant… à cause de ce crétin de manutentionnaire ! répliqua Bennett écœuré. Il faut que je te dise que, moi aussi, je suis entré dans la salle, et j’ai essayé de les acheter, mais les choses ont marché de travers, et j’en suis ressorti avec un vieux maître, à la place…

— Hein ? Quoi ? Tu es ressorti avec un vieux maître ? fit Atkins en le regardant avec étonnement. L’un de nos profs, tu veux dire ? Je ne savais pas qu’il y en avait un à Dunhambury, cet après-midi !

— Pas un vieux maître d’école ! Un maître en peinture, un artiste peintre, quoi ! » gronda Bennett avec irritation. Il ramassa la toile sur le plancher et la jeta entre les mains de son ami. « Le voilà, ce tableau ! Je te l’échange contre tes deux raquettes, ça te va ? »

Atkins ne parut guère apprécier le travail. Il fit la moue.

« On l’a tout barbouillé de marron ! constata-t-il.

— C’est parce qu’il est très vieux ! Tu pourras facilement le nettoyer avec une gomme ou de la mie de pain. Sans blague : tu feras une affaire terrible. Quelqu’un m’a dit qu’il vaudrait peut-être des centaines de livres, un jour… »

Il y eut un silence, pendant qu’Atkins réfléchissait à cette offre. Puis il secoua la tête en disant :

« J’aime mieux traiter tout de suite pour vingt-cinq pence, et les avoir en poche. Ça me paraît plus sûr. »

Ils discutaient encore sur cette prétendue « magnifique affaire » lorsque le bus s’arrêta devant la grille du collège, et ce fut seulement après avoir remonté la moitié de l’allée qu’ils tombèrent d’accord.

« Alors, marché conclu ! déclara Bennett. Je dirai à Mortimer de te payer les vingt-cinq pence sur son argent de poche, et moi je lui donnerai ce tableau en compensation. » Il eut un petit rire. « Ah ! quel veinard, ce Morty ! Il sera peut-être millionnaire, si l’on découvre un jour que c’est l’œuvre d’un vieux maître !

— Grand bien lui fasse ! répliqua Atkins avec un rire moqueur. En ce qui me concerne, avec Carter qui rouspète toujours pour mes rédactions en anglais, et Wilkie qui râle à propos de mes devoirs de maths, j’ai suffisamment de vieux maîtres sur le dos ! Moi, j’en ai soupé ! »
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CHAPITRE IV

UN CAMPEMENT IDÉAL

LA CLOCHE du dîner sonnait quand les deux garçons pénétrèrent dans le bâtiment du collège, de sorte que Bennett eut tout juste le temps d’aller cacher ses nouvelles acquisitions au sous-sol, puis de filer vers le réfectoire.

Mortimer mourait d’envie de savoir si son ami avait réussi. Pendant tout le dîner, il ne cessa de lui poser des questions, mais au milieu du brouhaha des conversations, il ne comprit pas grand-chose aux réponses de Bennett faisant allusion à un réchaud à pétrole, un manteau pour chien, un bonhomme en salopette et une bonne dame amateur d’art qui poussait une table roulante… Toutefois, quand le repas fut terminé, son ami l’emmena aussitôt dans la salle des casiers, au sous-sol, pour lui montrer le résultat de son expédition.

Mortimer fut très content des raquettes, et il accepta volontiers de payer les vingt-cinq pence demandés, à condition qu’on lui permît de choisir la sienne. Cela provoqua une assez longue discussion, car l’une des raquettes était en meilleur état que l’autre, et on finit par régler la question en les jouant à pile ou face.

« Je ne veux pas de cette horrible vieille croûte ! grogna Mortimer, quand Bennett, ayant gagné, lui offrit en guise de compensation le prétendu tableau de maître. Je ne pourrais pas avoir plutôt le réchaud à pétrole ?

— Bien sûr que si ! répondit Bennett, qui pouvait se permettre d’être généreux. Mais qu’est-ce que tu vas bien pouvoir en faire ? »

Mortimer se gratta pensivement le bout du nez. Il n’avait pas d’idées bien nettes sur la question, mais il sentait qu’il devait faire quelque suggestion pour justifier sa demande.

« Eh bien, dit-il, c’est en principe un réchaud de camping… Alors j’ai pensé que je pourrais faire dessus de la cuisine de camping… si seulement nous avions un camp pour placer le réchaud… Et si nous avions quelque chose à y faire cuire, évidemment. Par exemple des saucisses… »

Si vague et si imprécise que fût cette suggestion, Bennett sauta dessus avec enthousiasme.

« Pas mauvaise idée, Morty ! répondit-il, tandis que son esprit inventif transformait déjà ce projet brumeux en un plan réalisable. Nous pourrions faire un tour chez Mme Hackett, pour qu’elle nous donne un peu de bacon ou des saucisses qu’elle prendrait à la cuisine…

— Mais nous n’avons pas de poêle à frire !

— Et alors ? On en fera facilement une avec un couvercle de boîte en fer-blanc !

— Et le pétrole ?

— Pas de problème ! Martin en a dans son hangar à outils, il s’en sert pour faire partir ses feux de branches. » Puis Bennett s’interrompit en songeant aux difficultés de la chose : Martin, le garçon de service du collège, considérait les élèves avec méfiance et on pouvait rarement compter sur lui pour jouer un rôle dans des projets exigeant sa coopération. « On pourrait peut-être aller d’abord bavarder un brin avec lui et l’embobiner ? reprit Bennett. On lui proposerait par exemple d’aller nettoyer le hangar et tout son bric-à-brac, à sa place. Il pourrait difficilement nous refuser une petite bouteille de pétrole si nous nous montrions très sympas envers lui. Tu ne crois pas ? »

Mortimer commença à paraître intéressé. Le plan semblait réalisable, mais il y avait un important détail qui n’avait pas encore été abordé.

« Très joli, tout ça, dit-il. Pourtant tu oublies que nous n’avons pas de camp pour y faire de la cuisine de camping !

— Pas encore ! reconnut Bennett. Mais laisse-moi le temps de mijoter ça dans ma cafetière. J’aurai vite une idée. »

La cloche sonna pour annoncer l’étude du soir. Bennett remit dans son casier la Scène champêtre au printemps, Mortimer cacha le réchaud de camping derrière le placard aux chaussures. Quant aux raquettes de tennis, on les laissa sur le rebord de la fenêtre, pour les avoir sous la main et filer au plus vite vers le court des juniors, dès que l’heure d’étude serait terminée.

« Nous allons établir un terrain de camping ultra-secret ! décida Bennett, tandis qu’ils remontaient en hâte l’escalier pour gagner leur étude. Personne ne doit savoir où il se trouve, car si les profs le découvrent, ils nous interdiront d’y aller. Alors, s’il te plaît, n’en parle à personne !

— Comment voudrais-tu que j’en parle, alors que je ne sais pas moi-même où il est ! demanda Mortimer. Je suppose que tu vas piquer au hasard une épingle sur une carte et que tu diras : O.K. ! nous allons l’établir au sommet du mont Everest !

— Pas tout à fait ça ! répliqua Bennett, d’un air absorbé, au moment où il pénétrait dans la salle d’étude. Je t’apprendrai, mon vieux, que j’ai déjà une petite idée, mais il faudra attendre jusqu’à dimanche avant de pouvoir faire quelque chose. »

La promenade du dimanche après-midi était l’une des rares occasions où les élèves – à l’exception des plus jeunes – étaient libres de sortir seuls des limites du collège. Par deux, ou par groupes de trois ou quatre, ils pouvaient se promener dans la campagne environnante, explorer les sentiers qui montaient vers les collines crayeuses – les South Downs, qui ont donné leur nom à la région –, ou flâner sur les chemins qui longeaient les champs de la ferme Collins, toute proche.

Il était donc évident que le dimanche serait le jour rêvé pour rechercher un terrain de camping. C’est ce que Bennett expliqua à Mortimer après l’étude du soir, alors qu’ils attendaient leur tour pour jouer quelques sets sur le court de tennis des juniors. En outre, avant dimanche, ils auraient le temps de chercher casserole ou poêle, ainsi que quelque chose à faire cuire.

Avec cette idée en tête, Bennett alla traîner devant les cuisines du collège, pendant la récréation du lendemain matin, avec l’espoir d’obtenir d’un membre du personnel de quoi garnir le garde-manger de leur futur camping. Par malchance, Mme Hackett, l’aide-cuisinière, était trop occupée à préparer le déjeuner pour l’écouter autrement que d’une oreille distraite. Elle crut comprendre qu’il cherchait seulement un peu de nourriture pour donner aux oiseaux, et elle lui remit un sac en papier empli de croûtes de pain et de restes de bacon ramassés sur les tables du petit déjeuner.

Pendant ce temps, Mortimer fabriquait une casserole avec un couvercle de boîte en fer-blanc et une vieille fourchette découverte dans l’herbe du potager. Mais la boîte fuyait comme une passoire quand il la testa, et deux des dents de la fourchette se brisèrent alors qu’il essayait de les redresser en les coinçant dans l’entrebâillement d’une porte.

Ce début n’était guère encourageant. Et voilà qu’un second coup les frappa, ce soir-là, quand Martin leur répondit que le hangar n’avait pas besoin d’être nettoyé, et que d’ailleurs il n’avait pas de pétrole à gaspiller pour eux.

Le mercredi, pendant l’entraînement de cricket, comme ils gémissaient sur cette suite de contretemps, Bennett déclara :

« Au fond, Morty, ça ne fait rien, parce que nous ne pouvons pas faire de cuisine avant d’avoir installé convenablement notre camp. Ça nous prendra tout notre temps, dimanche après-midi. Alors, je propose de laisser tomber le réchaud tant que tout ne sera pas prêt pour le recevoir. »

Mortimer accepta. Il commençait d’ailleurs à s’inquiéter sur la façon dont ils pourraient faire sortir le réchaud de sa cachette. Ce n’était pas le genre d’appareil susceptible d’être caché sous son pull-over quand il partirait en promenade, sous l’œil inquisiteur du professeur de service.

Ce dimanche-là, c’était M. Carter qui remplissait cette fonction. Après le déjeuner, Bennett et Mortimer allèrent lui signaler leur départ, dans la salle des professeurs, puis ils se mirent en route.

Après avoir traversé les terrains de sport, ils sortirent par la petite porte tout au fond du parc du collège. De là, ils prirent un chemin à travers champs, dépassèrent la ferme Collins, puis laissèrent sur leur gauche le village de Linbury, et sur leur droite le bois de Miller. Au bout de quinze cents mètres à peine, leur chemin devint un simple sentier qui ne tarda pas à se perdre sur la pente assez raide des premières collines.
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Ils étaient maintenant à la limite des terres cultivées. Le sol devenait crayeux, et les cultures cédaient la place à de maigres pâturages. Des masses de buissons épineux ou de genêts formaient de véritables barrages qui égratignaient les genoux et déchiraient les vêtements de ceux qui étaient assez audacieux pour essayer de passer au travers. Plus haut, la pente s’élevait jusqu’à une crête recouverte d’une herbe rude qui s’étendait sur sept ou huit cents mètres, avant d’atteindre le versant abrupt qui descendait du côté de la mer.

C’était le territoire auquel avait songé Bennett comme étant le meilleur emplacement pour établir leur camp. Il était en dehors des routes habituelles des promenades dominicales, mais les deux garçons en avaient gardé le souvenir, depuis ce pique-nique de l’été précédent, au cours duquel M. Carter avait organisé une grande partie de cache-cache sur ces étendues couvertes de genêts.

« Il y a, un peu plus bas, un endroit qui fera parfaitement l’affaire », dit-il, en montrant une bande de sol presque entièrement cachée par d’épais buissons. « Je me suis caché là, à un moment, quand Bromwich et Rumbelow me cherchaient, et ils n’ont pas réussi à me découvrir. C’est une véritable jungle ! »

Suivi de Mortimer, il se dirigea vers les buissons qui s’étendaient sur une centaine de mètres. Ils longèrent cette barrière impénétrable jusqu’à ce qu’ils trouvent un étroit passage à travers lequel ils se glissèrent à quatre pattes.

Leur progression fut d’abord très lente. Les branches leur fouettaient le visage, des racines s’accrochaient à leurs pieds, mais au bout d’un moment ils parvinrent à se redresser et à marcher debout. Puis les broussailles s’éclaircirent, et ils se trouvèrent soudain dans une clairière. D’un côté, la pente descendait rapidement vers la vallée ; de l’autre se dressait un mur rocheux semblable à une falaise en miniature, qui s’enfonçait dans le fouillis de buissons cachant le sommet de la colline.

Mortimer examina les lieux d’un regard empli de ravissement.

« Ouah ! s’exclama-t-il. Fantastique ! On ne pouvait pas trouver mieux, ni plus secret ! Personne ne découvrira jamais notre camp dans un endroit comme celui-ci ! »

Bennett approuva de la tête.

« C’est même mieux que je ne croyais, dit-il. L’été dernier, je n’étais pas descendu aussi loin, mais je savais déjà que c’était l’endroit idéal.

— J’imagine déjà comment ce sera quand nous serons installés ! reprit Mortimer, surexcité à cette idée. Je me vois faisant la cuisine sur mon petit réchaud : les saucisses grillent, le bacon est en train de frire, le chocolat au lait bout dans la casserole et déborde… et toi, tu… tu… » Oui, au juste, que ferait Bennett pendant ce temps ? « … Eh bien, toi, tu feras la vaisselle après le déjeuner, pendant que je serai assis dans l’herbe, en jouant des airs de feu de camp sur mon pipeau !

— Trop aimable ! répliqua sèchement Bennett. Tu as l’air d’oublier qu’il faut d’abord établir un campement, et que nous n’avons même pas réfléchi à la façon de nous y prendre ! »

Ils s’installèrent alors dans l’herbe et discutèrent la question. Tout d’abord, ils reconnurent qu’un vrai camp devait comporter une cabane. Mais devraient-ils l’édifier en branchages et la couvrir de feuilles et de rameaux ? Ou bien ne serait-il pas mieux de s’enfoncer tout droit dans un tunnel sous les genêts et de dégager l’intérieur pour en faire une habitation acceptable ?

« De toute façon, il nous faudra des outils, fit observer Mortimer, après que la discussion eut longtemps tourné en rond. Par exemple une scie, une hache, une pelle, un sécateur, un…

— Pourquoi pas un bulldozer et une bétonnière, tant que tu y es ? suggéra plaisamment Bennett. Tu sais très bien que nous n’avons aucune chance de trouver ce genre d’outils… et encore moins de les apporter jusqu’ici sans que personne ne nous remarque !

— Alors, trouve quelque chose de mieux ! » répliqua Mortimer, qui se retourna sur le ventre et épongea son front mouillé de sueur. Bien que les genêts autour d’eux fussent touffus et leur ombre dense, le soleil inondait l’étroite clairière, tombant presque à pic d’un ciel sans nuages. Du sommet de la colline, au-dessus d’eux, ils entendaient le lointain bêlement des moutons du fermier Collins.

Bennett se leva, et se tourna vers l’espèce de petite falaise qui les dominait.

« Il faut faire quelque chose, dit-il. Nous ne pouvons pas rester tout l’après-midi ici à discuter au sujet de… » Il s’interrompit pour observer avec intérêt la pente au-dessus de lui. Vingt mètres plus haut, un plissement du sous-sol crayeux avait provoqué comme une large crevasse dans le flanc de la colline. Elle était dans l’ombre, et Bennett ne pouvait estimer sa profondeur, mais cela valait peut-être la peine d’aller l’explorer…

« Hé, Morty ! Regarde là-haut ! cria-t-il.

— Je crève de chaleur ! Si je bouge, je vais fondre ! Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je ne sais pas trop, mais on dirait une grotte ! Viens vite ! Allons voir ça de près. Ça pourrait être tout juste ce que nous cherchons. »

En grommelant, Mortimer se remit sur pied et suivit son compagnon qui déjà escaladait la pente, sur les mains et les genoux. Quelques instants plus tard, les deux garçons plongeaient leurs regards dans l’ombre épaisse d’une grotte qui s’enfonçait dans le calcaire.

« Hein ? Qu’est-ce que tu dis de ça ? fit Bennett, les yeux brillants. Ça résout le problème. Pas besoin d’outils. Nous avons découvert un vrai campement, qui n’attend plus que nous l’occupions. »

Mortimer eut un rire surexcité.

« Nous voilà hommes des cavernes ! Nous pourrions être des hommes préhistoriques, armés de massues, qui chassent le dinosaure pour assurer leur bifteck quotidien ! Cro-Magnon avec nous !

— Tu aurais du mal à faire cuire un dinosaure sur ton petit réchaud à pétrole ! » objecta Bennett.

Il s’accroupit dans l’entrée, regarda à l’intérieur. L’ouverture n’était qu’une simple brèche, trop basse pour que l’on pût s’y tenir debout. Mais une fois franchi le seuil, le plafond s’élevait, et la caverne formait grossièrement un triangle, d’environ trois mètres de base à son point le plus large, près de l’entrée. Puis les parois se rapprochaient pour former, au fond, un étroit tunnel qui s’enfonçait dans la colline, et où ne pénétrait plus la moindre lumière.

Les garçons se glissèrent par l’ouverture, puis se mirent debout. Le sol et les parois étaient formés de calcaire nu. Seule l’entrée était recouverte d’un peu de terre rougeâtre où poussaient quelques maigres touffes d’herbe, et où de petites fleurs roses essayaient d’accrocher leurs racines.
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L’imagination de Mortimer se mit à fonctionner à toute vapeur.

« Hou-là ! C’est peut-être un repaire de contrebandiers ? lança-t-il tout en examinant la longue crevasse qui s’enfonçait dans l’ombre. Si nous allions tout au fond, nous trouverions peut-être des tas de choses, disons par exemple des vieux coffres de chêne bourrés d’eau-de-vie de contrebande, de rhum, de nacre, de corail…

— Aujourd’hui, on ne fait plus contrebande de tout ça, objecta Bennett, en ramenant son ami au vingtième siècle. Aujourd’hui, on essaie de faire passer des montres, des caméras, des microfilms, des transistors et des trucs comme ça… » Il fit quelques pas dans le passage tout en hochant la tête. « Je ne vois absolument rien ! C’est trop humide pour des contrebandiers, à mon avis ! Qui voudrait d’un vieux coffre de chêne plein de montres rouillées et de caméras moisies ? »

Pour qui venait du soleil brûlant à l’extérieur, il faisait très frais dans la caverne, et Bennett revint sur ses pas en frissonnant.

« Tout d’abord, dit-il, nous devons découvrir jusqu’où va ce tunnel, mais c’est malheureusement impossible sans une lampe de poche. »

Mortimer jeta un coup d’œil à sa montre.

« Nous n’avons plus le temps, répondit-il. Il est déjà presque quatre heures et demie. Nous devons filer si nous ne voulons pas rentrer en retard. »

Ils ressortirent au soleil à quatre pattes, et se laissèrent glisser depuis l’entrée de la caverne jusqu’à l’endroit, à mi-pente, où ils avaient débouché dans cette sorte de clairière. La descente était difficile à travers les épaisses broussailles. De temps à autre, ils entendaient le cri des mouettes qui se mêlait parfois au bêlement des moutons dans un pâturage invisible.

Ils allaient bientôt se retrouver sur un terrain dégagé lorsqu’il y eut, sur la gauche, un bruyant froissement de broussailles.

« Hein ? qu’est-ce que c’est ? » demanda Bennett en s’arrêtant net.

Les deux garçons écoutèrent, immobiles. Les craquements se renouvelèrent.

« Des lapins ? suggéra Mortimer à mi-voix.

— Fais pas l’idiot ! D’après le chahut que ça fait, on dirait plutôt que ça provient de l’un de tes chers dinosaures ! »

Avec curiosité, les deux garçons avancèrent prudemment vers la source du bruit, et presque aussitôt découvrirent une brebis de la race Southdown qui se débattait pour dégager sa tête prise sous les branches d’un sureau tombé en travers du chemin. Un bouquet de rameaux couverts de feuilles tendres et appétissantes, mais hors de portée, laissait deviner que la bête, attirée par cette fraîche nourriture, avait vainement tenté de l’atteindre en se glissant sous la branche.

« Espèce d’idiote de brebis ! Tu es passée du mauvais côté ! » lui dit Bennett. Mais l’animal, effrayé maintenant par l’approche des deux garçons, coinçait encore davantage son cou entre la branche et le sol.

Bennett saisit l’une des extrémités de la branche et la souleva.

« Remue-toi un peu, Morty ! cria-t-il. Viens m’aider ! »

À eux deux, ils parvinrent à élever la branche d’une vingtaine de centimètres. Lorsque la pression se relâcha, la brebis recula, dégagea sa tête, puis elle fit demi-tour pour aller rejoindre ses congénères dans le pâturage proche.

« Elle ne s’est même pas donné la peine de nous dire merci ! soupira Mortimer. Tant pis ! Nous aurons maintenant une bonne excuse pour rentrer en retard. »

En courant, ils redescendirent jusqu’au pied des Downs où ils retrouvèrent le sentier qui traversait la ferme Collins. En passant devant une clôture ils aperçurent le fermier qui les salua d’un signe de la main. M. Collins était en bons termes avec les garçons du collège, bien qu’il n’en connût aucun par son nom. De leur côté, les élèves ne manquaient jamais de le saluer quand ils le rencontraient.

Bennett s’arrêta dans l’ouverture de la clôture.

« Dites donc, m’sieur ! Nous venons de sauver l’un de vos moutons ! Il s’était coincé la tête sous des branches, là-haut, sur la colline…

— C’est très gentil de votre part ! répliqua le fermier. Il y a dans le troupeau une vieille brebis qui s’obstine à nous jouer ces tours. On l’appelle « la Vagabonde ». C’est à croire qu’elle n’a jamais entendu parler de l’histoire des moutons de Panurge, selon laquelle les moutons restent toujours groupés et suivent aveuglément leur chef ! » Il rit très fort de sa petite plaisanterie, puis il ajouta : « Je pense que notre berger aurait remarqué son absence, ce soir, mais merci tout de même… »

Il était un peu plus de cinq heures à l’horloge de l’école quand Bennett et Mortimer se glissèrent dans le bâtiment, par la petite porte de service, et se précipitèrent vers la salle des professeurs pour signaler leur retour.

« Vous êtes en retard, leur fit observer M. Carter sans bouger de son fauteuil où il parcourait un journal du dimanche. Pas très en retard, peut-être, et j’aurais volontiers fermé les yeux si vous n’aviez pas l’air, tous deux, d’être rescapés d’un tremblement de terre ! »

Les deux garçons examinèrent leurs vêtements, et c’est alors seulement qu’ils remarquèrent les traces de terre et de boue crayeuse qui les maculaient des épaules jusqu’aux pieds. Des bardanes et des graterons étaient accrochés à leurs chaussettes ; leurs pull-overs étaient piqués de brins d’herbes sèches ; les bouts de leurs chaussures étaient enduits de craie ; quant à leurs fonds de culottes, ils portaient des traces de leur descente rapide sur la pente.

M. Carter inclina la tête.

« Heureux de l’apprendre, répondit-il. Alors, si je comprends bien, vous êtes allés dans les collines ? »

Bennett eut un instant d’hésitation. Ils ne pouvaient nier le fait, mais ils avaient pourtant décidé de tenir secret le lieu de leur campement. Pour gagner du temps, il répondit :

« Je croyais que nous y étions autorisés, m’sieur.

— Oh ! ce n’est pas interdit, dit M. Carter. J’ai seulement relevé ce fait parce que je sais que le directeur est très mécontent quand il constate l’état déplorable des vêtements de certains élèves qui reviennent de la promenade du dimanche. Il a même menacé, si cela se renouvelle, de vous interdire de sortir seuls.

— Oui, m’sieur. Nous comprenons, m’sieur.

— Très bien. Alors, filez ! J’ai pensé qu’il valait mieux vous avertir à temps. »

Et avec un sourire, M. Carter se replongea dans la lecture de son journal.

Tandis qu’ils gagnaient en hâte la salle des lavabos afin de faire un peu de toilette en prévision du dîner, Mortimer s’inquiéta des dernières remarques de M. Carter.

« Tout notre plan secret est fichu ! déclara-t-il sombrement. Si M. Carter nous a donné un avertissement, ça veut dire qu’il se doute que nous mijotons quelque chose, et ça fera certainement des histoires si nous retournons à notre campement dimanche prochain.

— Bien sûr que non ! répliqua Bennett. Il ne nous a pas interdit d’y aller de nouveau, n’est-ce pas ?

— Non, mais…

— Ah ! Tu vois ? Il faudra seulement tâcher d’être un peu plus propres quand nous reviendrons, c’est tout. »

Bennett s’approcha d’un lavabo. Il passa ses deux mains sous le robinet d’eau froide pendant quelques instants, puis, sur la serviette à rouleau, il essuya la terre et la craie qui les souillaient. Avec un sourire entendu il regarda son compagnon qui cherchait par terre un morceau de savon.

« Fais comme je te dis, Morty, et tout ira bien ! déclara-t-il avec assurance. On ne peut plus m’apprendre grand-chose sur la manière de rouler les profs et de tenir secret ce que je ne veux pas qu’ils sachent ! »
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CHAPITRE V

L’ARTISTE
DES CAVERNES

LE LUNDI MATIN, la 3e Division avait deux heures de dessin consécutives avec M. Hind. Celui-ci, qui enseignait également la musique, était un homme grand et mince, au teint pâle, vêtu négligemment, et que l’on ne voyait jamais sans sa courte pipe de merisier qui lançait des petits nuages de fumée comme un téléphone indien. Il avait en outre le goût de raconter de grosses plaisanteries qui faisaient déferler dans les classes d’énormes rires moqueurs ; il faut même reconnaître que plus ces plaisanteries étaient faiblardes, plus bruyante était l’hilarité des auditeurs !

Au cours de la première heure, ce matin-là, les élèves étaient occupés à des découpages, des collages ou des travaux en pâte à modeler. Le maître passait entre les tables, donnant des conseils.

Et voilà que, soudain, Bromwich leva la main pour demander :

« Pardon, m’sieur, est-ce que je pourrais aller voir M. Wilkinson ? Je viens de me rappeler que je voulais le voir.

— Quoi ? Maintenant ? Au milieu de mon cours ? Bien sûr que non ! répliqua le professeur.

— Oh, mais si, m’sieur, il le faut ! Mme Smith m’a recommandé de ne pas jouer au cricket aujourd’hui, parce que je ne me sentais pas très bien. Mais j’ai oublié de le dire à M. Wilkinson. Il m’a déjà inscrit pour jouer, et ce sera trop tard pour l’avertir si j’attends jusqu’à la fin des cours du matin !

— Dommage ! répliqua M. Hind d’un air compatissant. Mais je ne vous laisserai pas sortir de classe pour aller importuner M. Wilkinson, alors que vous êtes censé travailler.

— Mais c’est urgent, m’sieur ! Je suis coincé ! plaida Bromwich. Si je joue cet après-midi, j’aurai des ennuis avec Mme Smith, et si je ne joue pas, j’aurai des ennuis avec M. Wilkinson. Qu’est-ce que je dois faire, m’sieur ? »

Le professeur haussa les épaules.

« Vous n’avez qu’à choisir le moindre mal, voilà tout ! »

Bromwich ne comprit pas très bien le sens de cette expression.

« Choisir quoi ? demanda-t-il d’un ton surpris. Je ne vois pas ce que vous voulez dire, m’sieur. »

En guise de réponse, le professeur saisit un morceau de craie et, en quelques traits rapides, dessina au tableau noir un énorme insecte muni de longues antennes.

La classe suivait attentivement ses gestes, en se demandant si cela n’annonçait pas l’une de ces grosses plaisanteries affectionnées par leur professeur. On ne se trompait pas !

Ayant terminé son insecte, l’artiste en dessina un autre, mais tout petit, à côté du premier. Puis il se retourna en disant :

« Permettez-moi de vous expliquer, Bromwich, et d’une façon très simple que vous comprendrez. Ces deux insectes sont des charançons, des insectes nuisibles qui dévorent le blé et causent de gros dommages aux récoltes. Comme vous le voyez, l’un d’eux est beaucoup plus gros que l’autre. Tous les deux sont des mâles, je le précise… Donc le plus petit est… le moindre mâle ! Ha ! ha ! ha ! »

L’astuce faiblarde fut accueillie comme à l’accoutumée par une explosion de rires moqueurs. Ce fut un concert de hurlements, miaulements, gémissements divers, crises d’étouffements. Les uns se prenaient la tête à deux mains, d’autres s’écroulaient dans les bras de leurs voisins. Certains même, saisissant règles et crayons, firent mine de mitrailler l’incorrigible plaisantin.
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Bromwich, pourtant, ne comprenait toujours pas.

« Oui, m’sieur, dit-il, mais moi je ne sais pas où trouver un charançon… Et puis, même si j’en découvrais un, je ne sais pas comment je reconnaîtrais un mâle… et je ne vois pas comment ça m’empêcherait d’avoir des ennuis avec M. Wilkinson ! »

Cette remarque provoqua un regain d’hilarité, et il fallut un bon moment pour que la classe retrouvât son calme.

Quelques minutes plus tard, Bromwich, tout pâle, se plaignit de souffrir de la tête, et M. Hind l’envoya donc voir Mme Smith à l’infirmerie. Ce fut une bonne chose, car Mme Smith, ayant déjà constaté la veille qu’il semblait fatigué, lui fit prendre sa température et l’expédia au lit.

Vers la fin du cours, les élèves rangèrent leurs travaux pour écouter M. Hind qui leur parla des dessins et peintures préhistoriques découverts dans certaines cavernes, et qui étaient restés inconnus jusqu’à une époque toute récente.

Il leur raconta en particulier l’étonnante histoire de la grotte de Lascaux, dans le Périgord, découverte par le plus grand des hasards grâce à quatre écoliers qui promenaient leur chien. Puis il leur montra des reproductions de ces fameuses peintures rupestres, ces immenses figures de taureaux, de bisons, de cerfs, ces scènes de chasse évoquées en quelques traits simples, teints en ocre, et exprimant étonnamment le mouvement…

Mortimer écoutait, fasciné. Son imagination s’enflammait à l’idée que Bennett et lui pourraient se vanter d’être les premiers occupants d’une grotte aussi ancienne que celles qui avaient conservé la trace artistique des premiers hommes. Enfin, presque… Alors pourquoi ne deviendrait-il pas lui-même un artiste des cavernes ?

Dans son imagination, il se voyait déjà peignant sur les murs des images évoquant les merveilles de la civilisation moderne. Et cela dans l’atmosphère paisible d’un dimanche après-midi. Au cours des âges, l’entrée de la caverne serait cachée sous la végétation, et les œuvres picturales enfouies au flanc de la colline ne seraient découvertes que des milliers d’années plus tard !

Bien sûr, il signerait ses œuvres, afin d’assurer sa réputation future. Les professeurs de l’an 5000 après Jésus-Christ discuteraient les mérites de ces authentiques peintures rupestres Mortimer, représentant ces ordinateurs et ces avions supersoniques démodés, dont on se servait encore au XXe siècle ! Décidé ! Il prendrait sa boîte de couleurs et se mettrait à l’œuvre le dimanche suivant. En fait, il pourrait même devenir l’unique artiste qui ait jamais…

« Qu’est-ce que je disais, Mortimer ? »

La question de M. Hind fracassa les rêves éveillés de l’artiste comme un coup de pistolet.

« Je… je… euh… pardon, m’sieur ? » balbutia-t-il en essayant de ramener son esprit aux réalités du jour présent.

« Encore dans la lune, comme d’habitude ! s’écria le professeur. J’aurais pourtant cru que la découverte de ces cavernes était suffisamment intéressante pour retenir votre attention !

— Mais oui, m’sieur ! Je suis terriblement intéressé, je vous jure ! C’était seulement parce que je… je…

— Je vous fais grâce de vos excuses ! » M. Hind se tourna vers la table voisine et renouvela sa question : « Eh bien, Briggs, répondez-moi ! Pourquoi, d’après vous, ces hommes primitifs éprouvaient-ils le besoin de s’exprimer en traçant des dessins sur les parois de leurs cavernes ? »

Briggs fronça les sourcils, puis ses yeux s’illuminèrent.

« Facile, m’sieur ! répliqua-t-il fièrement. C’est parce qu’ils n’avaient pas encore inventé le papier à dessin ! »

---oOo---

Il apparut en fin de compte que l’indisposition de Bromwich était due à une légère grippe estivale, ce qui le retint à l’infirmerie pendant une semaine. Son absence coïncida avec le troisième match du championnat de cricket du Commonwealth, au cours duquel devaient s’affronter l’équipe d’Angleterre et celle des Antilles.

Comme toujours, les élèves du collège faisaient l’impossible pour suivre ces matchs, mais bien souvent ils étaient obligés d’attendre le soir ou le lendemain pour en connaître le résultat. En effet, c’était seulement après le repas du soir qu’on les autorisait à regarder la télévision installée dans la bibliothèque, ou à écouter la radio. Ils prenaient ainsi connaissance d’un bref compte rendu, et parfois, la chance aidant, ils pouvaient voir quelques images des principaux épisodes du match.

Le lundi soir, le championnat avait atteint son point culminant. L’Angleterre avait le plus grand mal à conserver un léger avantage. Tout se déciderait le lendemain matin, lors de la reprise des épreuves qui se déroulaient en plusieurs jours, et tout dépendrait de l’habileté des batteurs de chaque équipe.

« Hou-là ! Elle sera drôlement passionnante, cette finale ! déclara Atkins quand M. Carter eut fermé la télévision après l’émission sportive. J’aimerais bien la suivre, demain ! Et toi, Morrison ?

— Pas la moindre chance ! grogna Morrison avec rancœur. Tout sera probablement fini à l’heure du déjeuner, et nous ne saurons même pas ce qui s’est passé ! Ce n’est pas chic ! » ajouta-t-il, alors que la cloche annonçait le début de l’heure d’étude, et que les élèves quittaient la bibliothèque. « À quoi bon avoir la télé si on ne nous permet pas de regarder le match au moment où il se joue ?

— Vous le verrez demain soir, lui rappela M. Carter.

— Oui, m’sieur, mais ce sera du réchauffé. C’est au cours du match que l’on voudrait savoir ce qui se passe !

— Personne n’y peut rien, Morrison, dit M. Carter avec un sourire et en poussant les élèves hors de la bibliothèque. Il n’est pas possible que tout travail cesse au collège chaque fois qu’il y a un match intéressant ! »

Ce soir-là, au dortoir, Bennett arborait un sourire satisfait.

« Si nous ne pouvons pas suivre le match à la télé, nous pourrons au moins écouter le reportage à la radio ! déclara-t-il à ses camarades, pendant qu’ils se déshabillaient. Nous nous servirons du transistor de Bromwich.

— Bromwich est à l’infirmerie, fit observer Briggs. Il y est entré ce matin, tu ne le sais pas ?

— Oui, mais il n’a pas emporté son poste. Je l’ai vu dans son casier quand j’y ai remis son livre d’histoire, cet après-midi. Et il m’a dit que je pouvais le lui emprunter quand il ne s’en servait pas. »

À première vue, l’idée paraissait irréalisable. Et Atkins répondit :

« Si nous sommes tous en train de faire des maths avec Wilkie, il sera impossible d’écouter la radio, tu ne crois pas ?

— Sur le poste miniature de Bromwich, ce sera possible. Je m’en suis servi une fois, sur le terrain de cricket, pendant que je parlais avec M. Carter, et il n’y a vu que du bleu. »

Le plan de Bennett était très simple. Quand la dernière épreuve du match débuterait, le lendemain matin, à onze heures et demie, il serait installé au dernier rang de la classe, écoutant le reportage radiophonique, avec la certitude que le petit transistor ne serait pas repéré par le professeur. De temps à autre, il ferait circuler un morceau de papier indiquant le score, ou quelques bribes d’informations concernant la situation des deux équipes.

« Tout ira bien si nous sommes prudents, ajouta-t-il après avoir exposé les détails de son plan. Il faudra d’abord veiller à ce que tous les copains soient avertis, pour qu’aucun d’eux ne risque de vendre la mèche ! »

Mais, comme on devait le constater, il y avait un point faible dans ce service d’information radiophonique conçu par Bennett. Un point faible qui ne devait apparaître qu’au beau milieu du cours de maths de M. Wilkinson, le lendemain matin.

Au début, tout marcha comme sur des roulettes. Pendant la récréation, Bennett était allé chercher le transistor dans le casier de Bromwich, et quand le cours suivant débuta, il était assis à sa place habituelle, le poste dans la poche extérieure de sa chemise, avec le fil passant sous le blazer, puis montant, presque invisible, jusqu’à l’écouteur glissé dans l’oreille gauche.

M. Wilkinson ne remarqua rien lorsqu’il commença son cours, et comme toute la classe avait été avertie de ce qui se tramait, les premiers messages passèrent de main en main avec une discrétion absolue. La première difficulté surgit lorsque ces bulletins d’information, ayant parcouru toute la salle, atteignirent le premier rang, et ne purent aller plus loin.

Rumbelow, qui occupait la dernière table du premier rang, se trouva bien vite submergé sous une avalanche de bouts de papier, qui devinrent de plus en plus difficiles à dissimuler, car il en arrivait sans cesse d’autres. Ne sachant qu’en faire, il se mit à les glisser entre les pages de son cahier de mathématiques… puis soudain, levant les yeux, il s’aperçut que le regard de M. Wilkinson était fixé sur lui !

Le professeur ne fit aucun commentaire, mais quelques minutes plus tard, il posa à la classe quelques problèmes à résoudre par écrit. Dès que tout le monde fut au travail, il longea d’un pas nonchalant le premier rang, et s’arrêta devant la table de Rumbelow. Il étendit la main et retira un bout de papier qui émergeait du cahier. On y lisait :

 

11 h 35 Angl. 8 points d’avance !

Tout va bien !
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M. Wilkinson jeta un coup d’œil à sa montre. Quoi ? ce bulletin d’information avait été rédigé moins de vingt minutes auparavant ! Intrigué, il décida d’élucider ce mystère sans rien laisser paraître.

Prudemment, il fit le tour de la classe en cherchant de nouveaux indices. Sur le pupitre de Martin-Jones, il découvrit un papier, hâtivement griffonné, annonçant que l’Angleterre menait toujours avec neuf points à 11 h 40. Plus loin, dans la même rangée il ramassa par terre un papier roulé en boule qui lui apprit qu’à 11 h 45 le score s’améliorait encore.

Satisfait, M. Wilkinson poursuivit sa tournée, traquant les informations jusqu’à leur source. Bientôt il arriva devant la table de Bennett, au bout de la dernière rangée. Son occupant était courbé en deux sur son cahier, la tête penchée de côté, une main appliquée sur l’oreille gauche.

C’est là que M. Wilkinson s’arrêta. Trente secondes s’écoulèrent, dans un silence tendu et peu naturel, tandis que toute la 3e Division attendait, crispée, que le coup fatal tombât.

Enfin, M. Wilkinson déclara :

« Je ne savais pas que vous étiez sourd, Bennett ! »

Le garçon sursauta légèrement.

« Moi, m’sieur ? Pas du tout, m’sieur, je ne suis pas sourd ! J’entends parfaitement bien !

— Alors, pourquoi portez-vous un appareil auditif ? »

Doucement, M. Wilkinson écarta la main mise en coquille sur l’oreille. Il retira l’écouteur, donna une petite secousse, et le minuscule transistor émergea de la poche intérieure de Bennett, dansant à l’extrémité de son fil.

« Ah ! voilà la combine ! rugit le professeur sur le ton de celui qui vient de démasquer une conspiration diabolique. Comment osez-vous écouter la radio au beau milieu de mon cours ? »

Bennett ne pouvait rien dire pour sa défense. Confusément, il marmonna :

« ’xcusez-moi m’sieur. Mais je… euh… je voulais seulement savoir où en était le match du championnat… avant qu’il soit terminé…

— Cette conduite est inadmissible ! » riposta le professeur en faisant un grand geste qui incluait toute la classe. « Vous êtes tous coupables ! Oui, tous complices, en vous passant des bouts de papier dans mon dos ! Toute la classe sera mise en retenue, ce soir, pour désobéissance caractérisée ! »

À grands pas, il retourna à son bureau, se rassit et déposa le transistor miniature devant lui.

« Je confisque ce ridicule gadget, Bennett ! annonça-t-il, et ce ne sera pas la peine de me le réclamer, parce que je n’ai pas l’intention de vous le rendre avant la fin du trimestre ! »

Bennett fut proche de la panique à l’idée qu’il faudrait annoncer au propriétaire du poste cette fâcheuse nouvelle, lorsqu’il reviendrait de l’infirmerie. Qu’allait dire Bromwich ? Il serait fou de rage ! En effet, il n’y avait eu aucun accord formel sur le prêt du transistor à Bennett, rien qu’une vague promesse pour un futur indéterminé. Or, Bromwich n’aurait jamais consenti à le lui prêter s’il avait su qu’il y avait le plus mince risque de confiscation !… M. Wilkinson ne se laisserait-il pas fléchir s’il connaissait les faits réels ?

Bennett leva la main :

« Pardon, m’sieur, dit-il. Seriez-vous assez gentil pour me le rendre, si je vous dis que…

— Non, vous ne l’aurez pas ! rugit le professeur. Je m’étonne même que vous ayez l’audace de me le demander !

— Vous ne comprenez pas, m’sieur ! Je veux bien accepter n’importe quelle autre punition, mais c’est là un cas particulier, parce que ce transistor appartient à…

— Silence ! tonna M. Wilkinson. Un mot de plus, Bennett, et je… je… » Il chercha dans son esprit une terrifiante menace, mais ne trouvant rien, termina par : « … eh bien, pas un mot de plus, voilà tout ! »

Un silence de mort régna dans la classe. Écrasés et démoralisés par l’échec de leur plan, les élèves travaillèrent en silence à leurs problèmes, tandis que leur maître restait à son bureau, sourcils froncés, promenant son regard sévère sur les têtes courbées.

Soudain, un léger crépitement frappa l’oreille de M. Wilkinson, et il s’aperçut que le transistor était toujours branché. Presque machinalement, il le prit en main et porta le petit écouteur à son oreille.

Le commentaire du match se poursuivait, et à en juger par le ton surexcité du reporter sportif, le jeu en arrivait à son instant décisif. L’Angleterre menait toujours, et les deux derniers batteurs qu’elle mettait en ligne faisaient front avec détermination aux ultimes attaques des Antillais. La victoire allait se jouer dans ces derniers coups. Les batteurs anglais tiendraient-ils jusqu’au bout ?

M. Wilkinson, fervent cricketeur lui-même, était un supporter acharné de l’équipe d’Angleterre et il suivait avec passion les épisodes de ce championnat du Commonwealth. Ce matin-là, s’il n’avait pas eu cours, il aurait certainement suivi le reportage à la radio, dans son bureau. Or, le match allait se terminer dans quelques minutes, et comme tous les élèves étaient maintenant absorbés par leur travail, il ne vit aucune raison pour ne pas suivre le jeu lors de sa phase la plus captivante… M. Wilkinson mit donc l’écouteur en place dans son oreille, puis il se renversa sur sa chaise pour écouter.

Martin-Jones fut le premier à terminer ses problèmes. Il releva la tête, vit ce que faisait le professeur, et fut profondément choqué par ce spectacle. À son point de vue, il était assez naturel que lui-même et ses camarades aient tenté de transgresser les règlements, mais un professeur aurait tout de même dû se conduire autrement, et les respecter, surtout lui !… Alors qu’il avait, l’instant d’avant, manifesté une si vive indignation, le voilà qui, tranquillement, faisait la même chose qu’eux, sans fausse honte, sans rougir ! Un véritable scandale !

Martin-Jones poussa le coude de son voisin et lui montra le bureau du professeur. Ce coup de coude se propagea tout au long de la rangée, puis fit le tour de la salle, jusqu’à ce que toute la classe regardât le professeur avec des yeux incrédules.

Jouant d’audace, Briggs demanda :

« S’il vous plaît, m’sieur, quel est le score ? » Avec un rude effort, M. Wilkinson écarta de son imagination le fascinant spectacle qui se déroulait sur le terrain de cricket. Il faillit se cabrer d’indignation, devant l’insolence d’une telle question, puis, en croisant les regards de dix-sept paires d’yeux qui le contemplaient avec une émotion mêlée d’envie et de stupeur, il vit comment il avait adroitement retourné la situation en sa faveur. La petite conspiration des élèves avait si complètement échoué qu’il pouvait maintenant, lui, recueillir les fruits du plan conçu à ses dépens !

Sa colère se dissipa, et il retint un sourire. Il allait leur rendre la monnaie de leur pièce !

Pour attiser encore leur curiosité, il laissa échapper un hoquet de surprise, puis s’écria :

« Oh, non ! non ! pas possible !… »

Toute la classe se pencha en avant.

« Qu’est-ce qu’il y a, m’sieur ?… Hors-jeu ?… C’est terminé ?… Dites ! »

Avec une mimique exagérée, M. Wilkinson leur fit signe de se taire, et il enfonça plus profondément l’écouteur. Pendant quelques minutes, il joua encore cette comédie, son visage reflétant tantôt l’espoir, tantôt l’inquiétude, tantôt la surexcitation, tantôt l’incrédulité, tout cela accompagné par quelques interjections : « Oh ! grands dieux !… Non ! Pas possible… Oh ! là, là… aïe… Oui ! oui !… Ouf ! C’était de justesse ! »

La 3e Division ne maîtrisait plus son agitation.

« Qu’est-ce qui se passe, m’sieur ?… Où en sont-ils ?… Dites-le-nous, m’sieur… C’est pas chic !… » entendait-on de toutes parts.

Quand sa pantomime eut pris fin, avec la fin du match, M. Wilkinson retira l’écouteur de son oreille et annonça sèchement :

« Voilà ! Le match est terminé. Nous pouvons nous remettre au travail.

— Mais qui a gagné, m’sieur ? implora Rumbelow. Vous ne voulez même pas nous dire ça ? »

D’un regard, M. Wilkinson lui imposa silence.

« Perdez-vous la tête, Rumbelow ? demanda-t-il d’un ton glacial. Permettez-moi de vous rappeler que nous sommes au milieu d’un cours de mathématiques. Nous n’allons pas perdre de précieuses minutes à bavarder sur le cricket ! »

Les élèves échangèrent des regards éplorés.

« Ça veut donc dire, m’sieur, que nous devrons attendre de regarder la télé ce soir pour connaître le résultat du match ? demanda Morrison.

— Regarder la télévision ? Vous plaisantez ? répliqua le professeur, en accentuant son avantage. Je vous ai dit, messieurs, que votre classe ferait une heure de retenue, ce soir. Voilà ! Vous l’avez voulu ! Afin que la punition soit à la hauteur de votre indiscipline, vous reviendrez ici même faire une heure de colle, après dîner, au lieu d’aller regarder la télévision. »

En comprenant la portée de cette punition, la classe entière se retourna contre le responsable de l’infortune générale.

« C’est Bennett ! siffla-t-on de tous côtés. C’est la faute à Bennett ! Il n’y a que lui pour faire retomber ses imbécillités sur les autres ! »

Le coupable se sentit doublement accablé. C’était trop facile, de la part de ses camarades, de tout lui mettre sur le dos, se dit-il amèrement. Mais avaient-ils songé à son propre sort ? Rater une émission de télé, ce n’était pas bien grave, en comparaison de ce qui l’attendait, lui, quand Bromwich sortirait de l’infirmerie !
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CHAPITRE VI

DE L’ORAGE
DANS L’AIR

« PAS LA PEINE de te tracasser à propos de ce que dira Bromwich, conseilla Mortimer à son ami, à la fin de la partie de cricket du vendredi après-midi. Après tout, on ne sait pas s’il n’est pas atteint de la peste noire, du choléra ou d’un autre truc de ce genre… Dans ce cas, il ne reviendra pas de l’infirmerie avant des éternités… pas avant la fin du trimestre, si ça se trouve ! »

Dignement, Bennett refusa d’être réconforté par la perspective d’une interminable maladie.

« Qu’est-ce que tu en sais, qu’il a peut-être la peste noire ? demanda-t-il. Moi, je crois plutôt qu’il a tout simplement un petit torticolis. Je te parie n’importe quoi que, dans un jour ou deux, il reviendra en classe, pétant de santé, et qu’il se mettra à hurler en ne retrouvant plus son transistor ! »

Mortimer eut un petit rire ironique.

« Alors, tu ferais bien de lui envoyer tout de suite une carte de vœux lui disant « Tâche de ne pas guérir trop vite ! » D’ailleurs, nous devons réfléchir à beaucoup d’autres choses… au dimanche après-midi, par exemple ! »

En effet, ils étaient obligés de remettre à plus tard tout projet de cuisine en plein air tant que le problème du pétrole n’aurait pas été résolu. Martin semblait ne pas pouvoir ou vouloir leur en fournir, et ils n’avaient aucune chance de s’en procurer ailleurs. Dans ces conditions, ce n’était pas la peine d’aller ennuyer Mme Hackett, l’aide-cuisinière, pour lui demander quelques provisions qu’ils ne pourraient faire cuire. Cependant, comme le faisait remarquer Mortimer, il y avait d’autres points à régler en attendant.

« Moi, je vais peindre les murs de notre caverne, comme dans cette grotte de Lascaux dont nous parlait M. Hind », poursuivit-il, alors qu’ils rentraient dans le collège et allaient se préparer pour la séance de natation. « Je pensais représenter des vaisseaux spatiaux et des fusées faisant route vers Mars, mais j’ai changé d’idée, et je me suis dit que puisque c’est une caverne antique, il vaut mieux y peindre des bisons, des ptérodactyles et des dinosaures. Ça fait plus préhistorique, tu vois ce que je veux dire ? »

Bennett ne s’intéressa guère à ces projets de décoration intérieure.

« D’accord, dit-il, fais comme il te plaira. Moi, je serai occupé à l’exploration spéléologique. J’ai l’intention de ramper dans ce tunnel pour voir jusqu’où il va.

— Quoi ? Avec ton costume du dimanche ? Tu perds les pédales ! M. Carter fera un drôle de raffut si tu reviens tout couvert de glaise ! Tu as entendu ce qu’il a dit, dimanche dernier ? »

Mortimer avait soulevé une question d’importance. Le plafond du tunnel était assurément assez bas. Toute tentative pour l’explorer à quatre pattes se solderait, sur les vêtements, par des traces révélatrices qu’il serait impossible d’enlever rapidement. Une telle imprudence amènerait non seulement la découverte de leur plan secret, mais provoquerait peut-être même la suppression des promenades sans surveillance pour le collège tout entier.

Les deux garçons étaient maintenant au vestiaire, et ils passaient en hâte leur maillot de bain. La piscine couverte avait été remise en usage depuis la mi-mai, et la demi-heure qui suivait les parties de cricket était consacrée, en semaine, à la séance quotidienne de natation. Le dimanche, cette séance avait lieu dans la matinée, après la demi-heure consacrée au courrier. Mais quel que fût l’horaire, les garçons évitaient de perdre de précieuses minutes au vestiaire.

Ayant fini de se changer, Mortimer empoigna sa serviette et se précipita pour rejoindre le groupe de camarades qui quittaient la pièce. Sur le seuil, il se retourna et ce fut pour apercevoir Bennett, immobile, le regard dans le vague, comme absorbé par de profondes réflexions.

« Vite, Ben ! Dépêche-toi ! lui cria-t-il. Aujourd’hui, c’est M. Hind qui surveille la piscine, et il ne nous y laissera pas une minute de plus ! »

Bennett sortit de sa rêverie, il saisit sa serviette et rejoignit son ami. Il fut secoué par un rire silencieux, quand après avoir traversé la cour, ils pénétrèrent dans le bâtiment de la piscine.

« Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda Mortimer.

— Ha ! ha ! fit Bennett.

— Ha ! ha ! quoi ?

— J’ai résolu mon problème de fouilles ! Je sais comment revenir, dimanche soir, propre comme un sou neuf !

— Si tu crois qu’il te suffira d’emporter une brosse à habits, tu te mets le doigt dans l’œil ! répliqua Mortimer. Tu ne pourras jamais enlever toutes ces traces de boue crayeuse avant de…

— Qui te parle de brosse à habits ? fit Bennett d’un ton dédaigneux. Ce que je compte faire, c’est mettre mon maillot de bain sous mes vêtements avant d’aller nous faire porter sortants. Quand nous serons là-bas, je n’aurai qu’à me déshabiller et je serai prêt pour mon expédition spéléologique. Pas mauvaise, cette idée, hein ? »

Mortimer eut un sourire approbateur, et il allait commenter admirativement cette géniale inspiration lorsque M. Hind lança un coup de sifflet pour marquer le départ. Bennett sauta dans l’eau avec un « plouf » qui inonda le pantalon du professeur debout au bord de la piscine.

La plupart de ses camarades le suivirent de près. Seul, Mortimer, qui n’aimait guère la natation, n’imita pas l’exemple des plongeurs. Toujours souriant en songeant à la géniale simplicité de l’idée de Bennett, il longea le bord jusqu’à l’échelle, puis après avoir tâté du bout du pied la température de l’eau, il descendit avec prudence dans la piscine.

---oOo---

Tout de suite après le déjeuner, le dimanche suivant, l’artiste et le spéléologue allèrent donner leur nom à M. Wilkinson et se lancèrent dans leur expédition.

Les poches de Mortimer étaient bourrées de petits flacons de gouache : verte, marron, rouge, jaune et bleue ; un assortiment de pinceaux était glissé, invisible, dans ses chaussettes montantes. Il fut obligé de marcher avec d’infinies précautions jusqu’à ce qu’il eût quitté le collège, car les flacons cliquetaient dans ses poches dès qu’il pressait le pas.

L’équipement de Bennett était encore moins confortable. Le maillot de bain, passé sous son pantalon, était encore tout mouillé de la séance matinale de piscine, et il se collait à sa peau, désagréable anticipation de la tâche qui l’attendait. En plus de sa lampe de poche, il avait glissé ses baskets sous sa chemise, afin que ses chaussures de promenade ne portent pas trace de ses activités clandestines.

Le temps était lourd, avec de lointains roulements de tonnerre. Il faisait même si chaud que lorsque les deux garçons eurent atteint la caverne et que Bennett se fut déshabillé, son maillot de bain exhalait une légère vapeur. Il roula ses vêtements en boule, sommairement, et les déposa dans l’herbe, près de l’entrée.

« Je suppose que je devrais aussi porter un casque de spéléologue, fit-il observer tout en laçant ses baskets. J’avais pensé à emprunter le casque d’astronaute de Morrison, mais il est en plastique, et ça ne servirait pas à grand-chose si le plafond s’écroule ! »

Mortimer le considéra avec une soudaine inquiétude.

« Quoi ? Si le plafond s’écroule ? répéta-t-il. Mais ça ne sera pas dangereux, n’est-ce pas ?

— Je plaisantais, répondit Bennett. De toute façon, je serai prudent. Souhaite-moi bonne chance, Morty ! Si je découvre un trésor caché, je te paie une raquette neuve ! »

Il alluma sa lampe de poche, franchit le seuil de la grotte et se dirigea vers la fissure dans la paroi du fond. Puis, se mettant à quatre pattes, il se glissa dans le passage.

Mortimer tenta de le suivre des yeux, mais il n’entrevit que sa silhouette se découpant sur la lueur dansante de la lampe de poche.

Quelques instants plus tard, la voix de Bennett résonna, amplifiée par les étroites parois du tunnel :

« Ça n’avance pas vite, Morty ! Il y a des masses de rochers et de cailloux qui barrent le passage ! Chaque fois, il faut que je déblaie avant de pouvoir avancer ! »

Dans l’entrée de la grotte, le caractère spongieux des parois et du plafond se révéla comme étant une surface plus difficile à travailler que ne l’avait pensé Mortimer. La craie absorbait la peinture comme du papier buvard, et même après plusieurs couches, les couleurs avaient un aspect terne et fané. Mais c’était fort bien ainsi, estima l’artiste ; on croyait tout de suite avoir affaire à des images très anciennes… ce qui évitait d’attendre que cette transformation eût été opérée par l’humidité et les ans.

Il persévéra donc dans sa tâche, ne s’interrompant que pour crier des nouvelles de son travail à son compagnon invisible, qui progressait au fond du souterrain.

« J’ai représenté un gars de l’âge de pierre en train de chasser un brontosaure dans un marais, avec un épieu ! hurla-t-il dans la crevasse, au bout de dix minutes de travail. J’aurais bien ajouté une escadrille de ptérodactyles au-dessus de leurs têtes, mais je ne me rappelle plus de quel côté pointent leurs oreilles. Et toi, là-bas, ça marche ? »

Bennett répondit par un grognement. Il était trop absorbé dans ses efforts pour se soucier de savoir dans quel sens pointaient les oreilles d’un reptile volant, dont la race était éteinte ; il ne se souciait même pas de savoir s’il avait des oreilles ou pas !

Sur le plafond de la grotte, Mortimer peignit un mammouth à longs poils chargeant un chasseur de l’âge de pierre, qui, jugea-t-il, était le portrait même de M. Wilkinson ! Son œuvre terminée, il l’examina sous tous ses angles, puis il recula jusqu’à l’entrée de la grotte et regarda à l’intérieur pour voir si cela frapperait quelque futur archéologue qui redécouvrirait la grotte dans cinq ou six mille ans…
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C’était une œuvre d’un splendide réalisme, décida-t-il, un admirable spécimen d’art préhistorique. Et il l’admira encore davantage – si c’était possible ! – en retirant ses lunettes, car les contours un peu flous des peintures suggéraient qu’elles avaient souffert des intempéries.

À ce moment-là, le tonnerre gronda au-dessus des collines. Le soleil avait disparu ; au loin des nuages sombres s’amoncelaient, annonçant un orage d’été.

Mortimer examina le ciel, puis ses yeux tombèrent sur le paquet de vêtements que Bennett avait laissés dans l’herbe. Si l’orage éclatait, ils seraient complètement trempés. Alors, machinalement, pour avoir les mains libres, il posa ses lunettes sur une saillie du rocher, ramassa les vêtements et les transporta à l’intérieur.

Dans la grotte, ils seraient à l’abri de la pluie, se dit-il, mais comment empêcher qu’ils se salissent ? Le sol était couvert de débris de craie et de poussière, mais sur une paroi, il y avait une sorte d’étroite niche creusée dans le rocher. Un excellent placard, estima Mortimer, où l’on pouvait ranger des affaires bien proprement jusqu’au moment où l’on en aurait besoin.

Il poussa le ballot dans l’ouverture, puis il ressortit avec l’intention de reprendre ses lunettes et de jeter un nouveau coup d’œil au ciel. L’orage ne semblait pas vouloir éclater, mais de toute façon il fallait commencer à songer au retour, et sans tarder ! Mortimer n’avait aucune idée du temps qu’ils avaient passé ici ; il avait été trop occupé pour s’en soucier.

Il jeta un regard à sa montre. Brusquement, sa bouche s’entrouvrit, il poussa un grognement de contrariété. Sans plus songer à ses lunettes, il fit demi-tour, se précipita de nouveau dans la grotte et alla crier dans l’entrée du tunnel :

« Hé ! Bennett ! Tu ne sais pas quelle heure il est ? Viens vite, mon vieux ! Il nous reste à peine un quart d’heure pour rentrer au collège ! »

Le message ébranla les ténèbres et frappa l’oreille de Bennett au moment même où il arrivait à trente centimètres du mur de calcaire formant la fin du tunnel.

Il lui avait fallu beaucoup de temps pour avancer jusque-là. Il avait dû déblayer le sol et ramper sur une vingtaine de mètres dans un passage qui, le plus souvent, descendait en pente douce, puis tombait à pic dans une petite fosse d’environ un mètre de profondeur. Là, pour la première fois, il avait pu se remettre debout, mais après cela sa lampe de poche n’avait plus éclairé devant lui qu’un infranchissable mur de craie.

Il ne pouvait s’empêcher d’être désappointé. Sans doute n’avait-il rien espéré de sensationnel, et ses allusions à des trésors de contrebandiers ou de pirates n’avaient évidemment été que de vagues plaisanteries, que n’importe qui aurait pu faire en des circonstances semblables.

Tout de même, il aurait bien aimé trouver quelque chose ! Un fer de lit désarticulé, une roue de vélo rouillée, n’importe quoi aurait pu être considéré comme une découverte. Hélas ! il venait d’atteindre le fond du tunnel, et il n’y avait rien du tout !

Debout dans la petite fosse, il tendit l’oreille pour écouter ce que Mortimer lui criait.

« O.K. ! je viens ! répondit-il. Nous filons dès que j’aurais remis mes frusques !

— Mais nous n’avons plus le temps ! Même en courant tout le long du chemin, nous arriverons trop tard ! On nous posera forcément des questions, et on découvrira où nous sommes allés ! »

C’était plus que probable. Non seulement leur plan serait démasqué, mais ils seraient tenus pour responsables par tous leurs camarades de l’interdiction de ces promenades du dimanche sans surveillance.

« Qu’est-ce que nous allons faire ? » La voix de Mortimer, amplifiée par le tunnel, était presque un cri de panique.

Bennett réfléchit rapidement.

« Eh bien, tu vas filer le premier et te faire porter rentrant. Moi, je viendrai dès que je serai rhabillé.

— Mais nous devons nous faire porter rentrants tous les deux, puisque nous sommes partis ensemble ! Suppose que Wilkie me demande où tu es ?

— Tu lui diras que tu vas aller me chercher. Ça fera perdre quelques minutes, et avec un peu de chance je serai rentré d’ici Là…

— Oui, mais si par hasard…

— Fiche le camp, Morty ! hurla Bennett. Il n’y a pas une seconde à perdre ! »

Mortimer sortit de la grotte d’un pas trébuchant, se laissa glisser sur la pente et, s’enfonçant dans la jungle de genêts, entreprit une course désespérée contre la montre.

L’orage était passé sans éclater, mais la chaleur lourde de l’après-midi écrasait le coureur haletant. Mortimer n’était pas un athlète ; son visage devenait écarlate, son front ruisselait de transpiration, sa chemise lui collait à la peau, et ses chaussettes retombaient en accordéon sur ses chevilles. Soufflant comme un phoque, gémissant, il galopa lourdement jusqu’au bas de la pente, traversa les prairies, suivit le sentier qui passait devant la ferme Collins…

À peine avait-il franchi la petite porte au fond du parc, qu’il se souvint qu’il avait laissé ses lunettes devant la grotte !

---oOo---

Bennett ne s’attendait absolument pas à la catastrophe qui le frappa… Il sortit du tunnel en se contorsionnant et retrouva la lumière du jour quelques secondes après le départ de Mortimer. Avec une folle précipitation, il se rua hors de la grotte pour reprendre ses vêtements…

Ils avaient disparu !

En proie à une anxiété croissante, il regarda autour de lui, cherchant quelque explication à ce mystère. Mais au-dessous de lui, la pente était nue, de même que le rocher, au-dessus de l’entrée de la grotte. À vingt mètres à la ronde, il n’y avait pas un buisson, pas une taupinière qui aurait pu cacher les vêtements à sa vue !

Mais où diable avaient-ils pu passer ? Il les avait laissés sur un petit espace plat, et il était donc impossible qu’ils aient roulé jusqu’au bas de la pente ! Même dans ce cas, il les aurait certainement aperçus !

Mortimer les avait-il cachés pour lui faire une farce ? Cela ne tenait pas debout. Mortimer ne lui aurait jamais joué un tour semblable… en tout cas pas en un tel instant, quand sa seule idée en tête était de rentrer le plus vite possible au collège. On n’avait pas pu les lui voler non plus ! Il n’y avait personne dans les parages. De tout l’après-midi, ils n’avaient pas vu âme qui vive.

Bennett était confondu de stupeur. N’ayant pas remarqué les nuages d’orage qui avaient provoqué l’initiative si complaisante de son ami, il ne trouvait aucune explication à l’ahurissant mystère devant lequel il était placé.

La panique s’empara de l’infortuné spéléologue. Il rentra dans la grotte, sûr d’avance qu’il n’y trouverait rien, mais ne voyant pas où chercher ailleurs. Un seul regard le convainquit que la grotte était vide. La niche utilisée par Mortimer se trouvait dans un coin obscur et le ballot de vêtements y avait été poussé jusqu’au fond.

Bennett trépigna de désespoir. Il lui était impossible de rester là, et pourtant, comment pouvait-il rentrer au collège en maillot de bain sans être repéré par quelque professeur circulant dans les couloirs ou dans la cour ? Il avait déjà laissé passer l’heure de rentrée. Si son absence était découverte, on questionnerait Mortimer, on ferait la lumière sur toute cette histoire ! On enverrait une expédition à sa recherche ! Devait-il attendre jusqu’à ce qu’on l’ait retrouvé, ou devait-il se présenter au collège en maillot de bain ?

D’une façon ou d’une autre, il aurait de graves ennuis ! Son seul espoir était (comme l’aurait dit M. Hind !) de choisir le moindre mal.

Il décida de rentrer…

Ce trajet de retour fut un vrai cauchemar. Des rameaux épineux griffèrent ses jambes nues, les ronces lui fouettaient les bras et la poitrine. Il était content que personne ne vît sa pénible progression. Le seul être vivant qu’il aperçut fut la brebis têtue de M. Collins, qui, une fois de plus, avait dû s’écarter du troupeau pour chercher quelque nouveau pâturage.

Les choses allèrent un peu mieux quand il sortit des broussailles et se retrouva sur un sol dégagé. Il courut à fond de train jusqu’à ce qu’il atteignît la grande prairie et entamât sur le chemin la dernière étape de sa course folle.

M. Collins était accoudé à la clôture quand le coureur passa devant lui.

« Il fait un peu chaud pour un cross-country, tu ne trouves pas ? » lança spirituellement le fermier.

Bennett lui adressa un sourire douloureux et il continua au galop.

Quand il pénétra dans le parc du collège par la porte de derrière, son cœur battait la chamade, son esprit était obnubilé par le désespoir. D’un instant à l’autre, il allait se trouver face à face avec un professeur intrigué, qui voudrait savoir pourquoi il se promenait dans ce simple appareil… Aucun moyen d’y échapper, à moins que…

Il ralentit le pas et força son esprit désorienté à considérer le problème sous un angle différent. S’il approchait le bâtiment par-derrière, en longeant le potager, et en évitant la cour, il pourrait peut-être se glisser, sans être observé, dans la salle des casiers, par une fenêtre du rez-de-chaussée. De là, si la chance continuait à le favoriser, il pourrait peut-être remonter par l’escalier de service jusqu’aux placards à habits, sur le palier devant le dortoir 4, et y prendre des vêtements.

Évidemment, il lui faudrait répondre à quelques questions gênantes quand il viendrait signaler son retour au professeur de service, mais il aurait au moins évité la terrifiante épreuve de se présenter dans son ridicule slip de bain !

En se cachant derrière l’écran des buissons, puis en bondissant d’arbre en arbre, Bennett poursuivit donc son approche furtive de l’arrière du collège. Autant qu’il pouvait voir, il n’y avait personne sur les terrains de sport… ce qui était assez surprenant à cette heure de l’après-midi. Toutefois, cela convenait parfaitement à son plan. Moins il y aurait de spectateurs, mieux cela vaudrait, en ces instants les plus critiques de sa progression…

Il atteignit la fenêtre du rez-de-chaussée, releva le châssis vitré, se glissa dans la salle des casiers. Elle était déserte. Sur la pointe des pieds, il alla jusqu’à la porte, l’entrouvrit, jeta un coup d’œil dans le couloir, sentant renaître l’espoir maintenant qu’il avait pu parvenir si loin sans se faire prendre.

La chance ne l’abandonnait pas : personne en vue ! À l’angle du couloir, il filerait d’un bond jusqu’à l’escalier de service, et ensuite tout devrait marcher comme sur des roulettes.

Mais il fallait faire vite ! Désormais, il n’y avait plus un seul endroit où se cacher. Alors, plus tôt il serait sorti de la zone dangereuse, mieux cela vaudrait. Il émergea de la salle des casiers, fila à toute vitesse le long du couloir… À l’instant où il tournait à l’angle, il entra en collision, tête baissée, avec le directeur qui arrivait en sens inverse !
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CHAPITRE VII

EN CHASSE !

M. PEMBERTON-OAKES, directeur du collège de Linbury, était un homme posé, à la voix calme, à l’élocution lente, qui soutenait des thèses très modernes sur l’éducation des jeunes générations. Toutefois, même le plus libéral des pédagogues ne peut tolérer d’être télescopé, en plein estomac, par un jeune garçon de onze ans en slip de bain !

« Ouagh ! s’exclama le directeur en reculant sous le choc. Que diable ! Vous ne pouvez donc pas regarder où vous allez, petit lourdaud ? »

Un instant, Bennett fut trop effrayé par cette catastrophe pour trouver autre chose que se dandiner d’un pied sur l’autre, en coupable tout confus. Le pire s’était produit ! Il n’y avait rien que l’on pût dire pour tenter d’expliquer la raison de son curieux accoutrement.

Il finit par balbutier :

« Je… je regrette terriblement, m’sieur le directeur. Je ne pensais pas que vous étiez là, m’sieur… Je veux dire que j’étais très pressé, vous comprenez ?… Je venais de faire un petit tour… »

Tout en parlant, il sentait que c’était là la plus minable excuse qu’il soit jamais permis de présenter. Personne ne va se promener, le dimanche, en slip de bain et en baskets ! Aussi attendit-il avec appréhension l’interrogatoire orageux qui n’allait pas manquer de suivre.

M. Pemberton-Oakes abaissa les yeux sur le coupable qui continuait à se tortiller.

« Pourquoi donc avez-vous l’air si agité, Bennett ? demanda-t-il. Y a-t-il quelque chose qui ne va pas ? »
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Ce n’était pas précisément la question que craignait Bennett…

Quelque chose qui ne va pas ? Quoi ? Le directeur ne pouvait-il pas voir lui-même ce qui n’allait pas ? Avec soixante-dix-huit de ses élèves proprement revêtus de la tenue du collège, ne songeait-il pas à se demander pourquoi le soixante-dix-neuvième filait en trombe dans les couloirs… en caleçon de bain ?

Bennett avala péniblement sa salive.

« Non, m’sieur, il n’y a rien qui ne va pas… Enfin, presque…

— Dans ce cas, vous feriez bien de filer pour aller rejoindre la horde piaffante, avant qu’il ne soit trop tard.

— Rejoindre la quoi, m’sieur ?

— Le reste du collège. On vous attend dans la cour.

— Bien, m’sieur. »

Bennett était confondu. Pas un mot sur le slip de bain ! Le directeur avait-il la vue si basse ? Ou bien la tâche de présider depuis tant d’années aux destinées du collège de Linbury avait-elle affaibli ses facultés ?

Comme dans un brouillard, il fit demi-tour et reprit le couloir en sens inverse. Avec le directeur placé à deux pas de l’escalier de service, il lui fallait remettre à plus tard sa visite au placard à vêtements, en attendant que la voie soit libre. Toujours ahuri, il continua jusqu’à la petite porte de service, passa dans la cour, obéissant à l’ordre reçu…

Et là-bas, en effet, comme le lui avait dit le directeur, tout le collège l’attendait… tous les élèves en maillot de bain, une serviette à la main !

Briggs repéra Bennett dès qu’il fut sorti.

« Grouille-toi un peu, Ben ! cria-t-il. M. Wilkinson ne nous laisse pas entrer tant que tout le monde n’est pas là !

— Vous laisser entrer où ?

— À la piscine, bien sûr ! Tu n’imagines pas que nous allons nager sur la piste de saut en longueur ? »

La lumière se fit dans l’esprit de Bennett. Voilà pourquoi le directeur avait accepté, sans poser de question, sa tenue sommaire.

« Mais nous avons déjà nagé ce matin ! dit-il. Pourquoi y retournons-nous ?

— Parce qu’il fait chaud, aujourd’hui. Quelques copains ont demandé au directeur de retourner à la piscine après la promenade, et il nous a permis d’aller de nouveau faire trempette. »

Bennett sentit ses genoux faiblir de soulagement. Deux fois la piscine un dimanche, c’était plutôt rare, mais la chose s’était déjà produite. Par un formidable coup de chance, il avait choisi le seul jour du trimestre où sa tenue peu orthodoxe passait inaperçue !
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« Tu as mis bien longtemps à te préparer ! grogna Briggs. Wilkie menaçait déjà de supprimer la piscine si les retardataires se faisaient encore attendre.

— Excuse-moi. Je n’en savais rien avant cet instant. Je reviens tout juste de promenade.

— Tu devais le savoir, sinon tu ne te serais pas changé ! » objecta Briggs.

Bennett lui fit une grimace.

« Je me suis changé il y a des éternités. À tout hasard, tu comprends ? »

Maintenant, les élèves commençaient à pénétrer dans la piscine, et Bennett fila en avant pour tenter de rattraper Mortimer qu’il venait d’apercevoir sur le seuil du bâtiment. Pas un seul instant, il n’avait soupçonné que son ami était la cause de sa mésaventure vestimentaire. Il tenait seulement à l’informer de ces faits mystérieux, et à discuter avec lui de ce qu’il pourrait faire.

Mais quand il atteignit l’entrée, il fut arrêté par M. Wilkinson qui l’obligea à retourner jusqu’au collège pour prendre une serviette de bain au vestiaire.

À son retour, les nageurs étaient déjà dans l’eau, et il fut contraint de remettre à plus tard la conférence avec son ami au sujet de la disparition de son costume du dimanche.

Ce fut donc seulement après la séance de piscine, et après que les élèves se furent rhabillés, que Bennett (ayant revêtu ses vêtements de tous les jours) trouva l’occasion d’attirer Mortimer à l’écart pour échanger quelques mots en secret, derrière le placard aux chaussures.

« Écoute, Morty, commença-t-il. Il est arrivé quelque chose de terrible…

— Oui, je sais : j’ai laissé mes lunettes là-haut, devant la grotte. Tu me les as rapportées ?

— Je me fiche pas mal de tes lunettes ! Attends seulement de savoir ce qui m’est arrivé, à moi ! Quand je suis ressorti du tunnel, mes vêtements avaient disparu ! »

Loin d’être secoué par cette nouvelle, Mortimer répondit simplement :

« Ben, oui, je sais. C’est moi qui les ai rangés. »

Bennett faillit en avoir une attaque.

« Tu as fait quoi ?

— Je les ai rentrés pour toi. Je les ai mis dans une sorte de niche, sur le côté, à l’intérieur. Tu ne les as pas trouvés ?

— Je pense bien que je ne les ai pas trouvés ! » tempêta Bennett. Il était indigné, furieux, horrifié. « Franchement, Morty, tu dois avoir perdu la boule ! Pourquoi diable as-tu eu l’idée de faire un truc aussi stupide ?

— Je voulais seulement te rendre service ! répliqua Mortimer en se défendant. Je pensais qu’il allait pleuvoir, tu comprends, alors je…

— … Alors, tu as caché mes vêtements à un endroit où tu savais que je ne les retrouverais jamais, puis, en rigolant comme un idiot tout le long du chemin, tu es rentré au collège, en te félicitant d’avoir été si astucieux ! C’est une trahison ! C’est du sabotage ! Je n’aurais jamais cru qu’un ami me jouerait un tour aussi infect !

— Oh, non ! je te jure ! s’écria Mortimer, désolé par cette accusation. J’ai cru bien faire. J’étais sûr que tu les trouverais quand tu ressortirais !

— Comment aurais-je pu les trouver, si tu les avais cachés ! cria Bennett. Pourquoi ne m’as-tu pas dit ce que tu en avais fait ? »

Le coupable se mordit les lèvres.

« Excuse-moi, Ben, marmonna-t-il. J’ai oublié. »

De rage, Bennett lança un coup de pied dans le placard aux chaussures.

« Tu as oublié ! Comment peut-on oublier une chose semblable !

— J’étais très pressé, expliqua Mortimer tout confus. J’ai un peu perdu la tête en voyant qu’il était déjà si tard… Et puis, tu m’as dit de filer le premier… J’ai même oublié mes lunettes, à plus forte raison tes vêtements ! »

Par la fenêtre ouverte, ils entendirent des rires lointains, puis un amical échange d’invectives entre Morrison et Atkins qui jouaient aux billes dans la cour. Leurs voix semblaient appartenir à un autre monde, un monde heureux, sans soucis, que n’avait pas touché le drame d’avoir perdu un bien précieux.

En secouant tristement la tête, Mortimer reprit :

« C’est tout de même dommage que tu n’aies pas eu l’idée de me rapporter mes lunettes ! Tu aurais dû les remarquer. Elles étaient sur un petit rebord de rocher, à l’extérieur… »

Il se baissa brusquement, car Bennett, exaspéré, lui lançait une chaussure de gymnastique, en hurlant :

« Ah ! toi, avec tes fichues lunettes ! Et moi, alors, avec mes habits du dimanche, hein ? C’est cent fois pire, et c’est entièrement ta faute !

— D’accord, mais pas la peine de me le rappeler sans arrêt. J’allais seulement dire que…

— Eh bien, ne le dis pas ! Je ne veux rien entendre ! Tout est fini entre nous, Mortimer, toi et tes idées à la noix ! C’est fini pour toujours ! »

Sur ces mots, Bennett fit demi-tour et sortit à grands pas de la pièce, en claquant la porte avec fracas.

---oOo---

Alors qu’il passait dans l’allée centrale du réfectoire, au début du dîner, M. Carter remarqua que Mortimer ne portait pas ses lunettes. D’après la réponse assez vague et prudente qu’il obtint à sa question, il conclut que son propriétaire les avait perdues quelque part dans l’enceinte du collège.

« Ne les avez-vous pas laissées au vestiaire ? » demanda-t-il.

Mortimer secoua énergiquement la tête. Sur ce point, il pouvait se permettre d’être catégorique.

« Il ne les avait pas non plus quand il est venu à la piscine ! intervint Rumbelow, de l’autre côté de la table. J’en suis sûr, parce que nous y sommes entrés ensemble.

— Dans ce cas, le mieux serait d’organiser, après dîner, des recherches systématiques, décida M. Carter. Si tout le monde s’y met, nous sommes certains de les retrouver. »

Mortimer se tortilla de confusion.

« Oh, non, m’sieur ! Ne faites pas ça ! implora-t-il. D’ailleurs, ça ne servirait à rien, parce que… euh… parce que je… »

Il ravala ses derniers mots. Comment expliquer que ces recherches seraient vaines, sans trahir le fait qu’il connaissait parfaitement l’endroit où se trouvaient ces maudites lunettes ? Ce qui amènerait fatalement de nouvelles questions, ainsi que l’écroulement de tout leur plan secret.

« Je… je ne voudrais pas que les autres se donnent tant de mal pour moi…, termina-t-il mollement.

— Vous êtes ridicule ! C’est une affaire importante », répliqua le professeur qui, là-dessus, réclama le silence pour prononcer quelques mots.

« Taisez-vous, s’il vous plaît ! commença-t-il. Reposez votre tasse, Briggs, quand je parle…

— Je m’excuse, m’sieur…

— Très bien. Je voulais donc vous dire que Mortimer avait perdu ses lunettes, et que nous devrons tous nous mettre à leur recherche après le dîner. Nous nous diviserons en plusieurs groupes qui passeront au peigne fin le collège et les terrains de sport. Celui qui les retrouvera sera récompensé par… par la reconnaissance éternelle de leur propriétaire ! »

Plusieurs élèves avaient espéré jouer au tennis ou au cricket après le dîner ; d’autres comptaient consacrer cette heure de récréation à la fabrication de maquettes d’avions, ou à la révision de leur album de timbres. C’est pourquoi la popularité de Mortimer auprès de ses compagnons était au plus bas lorsque les équipes de recherche se mirent en route.

« Imbécile de Mortimer ! Hou ! pour Mortimer ! » criait Blotwell, furieux de devoir renoncer à nettoyer la boîte où il élevait ses chenilles, et à aller cueillir des feuilles pour les nourrir. « Il ne pourrait pas les chercher tout seul, ses lunettes ?

— Il ne les verrait pas, lui fit observer son ami Binns. Si tu étais aussi myope que Mortimer, tu serais bien forcé de mettre tes lunettes avant de commencer à les chercher !

— Oui, mais je ne vois pas à quoi nous allons servir. Nous n’avons même pas ce peigne fin dont parlait Carter ! »

Inutile de dire que les recherches furent complètement inutiles, du moins en ce qui concernait les lunettes de Mortimer. Mais elles permirent cependant de retrouver, en des endroits insolites, certains objets depuis longtemps disparus : treize balles de cricket et de tennis, six stylos à bille, quatre chaussures de gymnastique, un patin à roulettes, une pompe de bicyclette, le télescope de Briggs et un pantalon de pyjama appartenant à Blotwell.

Écrasé par sa faute, Mortimer suivait les chercheurs à travers les terrains de cricket, et, pour sauver les apparences, il faisait semblant de fouiller dans les hautes herbes en bordure. Derrière la cabine du marqueur, il tomba sur Bennett, qui n’avait pas encore oublié leur récente querelle.

« Vois un peu ce que tu as fait ! lança Bennett en guise d’accueil, sur un ton vengeur. Tout le monde doit sacrifier son temps libre à cause de môssieu ! Ça ne m’étonnerait pas que tu aies fait exprès d’abandonner là-haut tes saletés de lunettes, rien que pour embêter le monde ! »

Venant de Bennett, plus que de tout autre, cette accusation semblait particulièrement injuste. Rageusement, Mortimer répliqua :

« Tu peux parler, toi ! Si M. Carter savait ce qui s’est réellement passé cet après-midi, tu aurais pas mal d’ennuis, toi aussi, pas vrai ? »

La rancune de Bennett s’évanouit.

« Tu as peut-être raison, reconnut-il. Il y a quand même un côté rigolo dans cette histoire… Tout le collège est en train de fouiner dans les ronces et de soulever les lattes de plancher… alors que toi et moi nous savons qu’on n’a aucune chance de les retrouver ! Marrant ! Ha ! ha ! ha ! »

Avec une pantomime grotesque, il se mit à genoux et inspecta le revers d’une feuille de menthe.

« Un grand détective recherche les indices dans la fameuse Affaire des lunettes disparues ! annonça-t-il avec une gravité moqueuse. Selon ma théorie, docteur Mortimer, elles ont été volées par un gang international de voleurs de lunettes, effectuant en plein jour un audacieux hold-up !

— Pas le moment de plaisanter ! Il pourrait y avoir un drôle de ouin-ouin si M. Carter apprenait la vérité, fit remarquer Mortimer.

— Oui, je sais. » Et Bennett abandonna son ton ironique. « C’est pourquoi il faut agir avant qu’il ne soit trop tard. Nous devons imaginer un plan d’action.

— Nous ? » Le souvenir de leur dispute d’avant le dîner se ranima un instant dans l’esprit de Mortimer. « Tu veux dire toi et moi, ensemble ? Mais tu as dit que tout était fini entre nous, tu as dit que nous ne serions plus amis !… »

D’un revers de main, Bennett écarta cette objection.

« Pour cette fois, ça ne compte pas, dit-il. Je te laisse encore une chance.

— Merci. C’est très généreux de ta part, sûr et certain ! répliqua froidement Mortimer.

— Bah ! tu vois ce que je veux dire : nous sommes tous deux dans le même pétrin, il faut nous en tirer ensemble. »

Comme d’habitude, leur dispute n’avait été guère plus qu’un orage passager, causé par un désolant concours de circonstances. Mortimer était heureux que tout fût terminé.

« D’accord ! dit-il. Alors, qu’est-ce que nous allons faire maintenant ? »

Bennett fronça les sourcils et s’absorba dans ses réflexions. Ses propres ennuis étaient beaucoup plus graves que ceux de son ami. La disparition des lunettes pouvait passer pour un malheureux incident, mais la disparition de son costume de sortie, en flanelle, presque neuf, avec en plus la chemise, les chaussettes et les chaussures, serait impossible à expliquer. Tous les lundis matin, quand on remettait dans les placards les costumes du dimanche, Mme Smith y faisait une rapide tournée d’inspection pour voir dans quel état ils étaient. L’armoire vide de Bennett susciterait fatalement des questions…
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« Il faut que l’un de nous retourne en douce à la caverne pour y reprendre nos affaires, décida Bennett. On joue ça à pile ou face, tu veux ? »

Mortimer eut comme des fourmis dans l’estomac.

« Quoi ? Tout de suite ? Nous ne nous en tirerons jamais, balbutia-t-il. On nous verra ! D’ailleurs, la cloche du dortoir aura sonné avant que nous soyons de retour ! Et c’est M. Carter qui est de service, je te le rappelle ! »

L’objection était de taille. Il aurait été bien difficile d’essayer de quitter le collège sans autorisation, à une heure où tous les déplacements de chacun pouvaient être facilement contrôlés par un professeur de service à l’œil de lynx.

Il était bien rare que Bennett ne trouvât pas le moyen de tourner une difficulté quelconque, mais cette fois il dut admettre son échec.

« Eh bien, nous ferions mieux d’aller tout avouer, reconnut-il. Je ne vois rien d’autre à faire. »

À ce moment, Binns et Blotwell, les deux benjamins du collège, débouchèrent de derrière la cabine du marqueur, en maugréant contre leur récréation gâchée. Toutefois, exécutant les instructions de M. Carter, ils continuaient à rechercher, sans la moindre ardeur, les lunettes perdues.

En apercevant Bennett et Mortimer qui conversaient à mi-voix, Binns donna un coup de coude à son compagnon, et dit, très fort :

« Tiens ! Qu’est-ce que tu penses de ça ? On nous oblige, nous, à faire le sale boulot de cet animal de Mortimer pendant qu’il vient se planquer ici, sans se donner la peine de chercher !

— Oui, c’est plutôt moche, ça ! Hou ! pour Mortimer ! » approuva son ami.

Si les choses s’étaient présentées autrement, des juniors comme Binns et Blotwell y auraient regardé à deux fois avant de lancer, à portée d’oreille, des critiques contre un aîné de la 3e Division. Mais ce soir, comme nul n’éprouvait la moindre sympathie pour Mortimer et ses problèmes, les deux benjamins du collège osaient exprimer ouvertement leur pensée, sans crainte de représailles.

« Boucle-la, Binns ! déclara sèchement Bennett. Nous n’acceptons pas les observations des bizuts !

— Tu vas un peu fort ! protesta Binns. Mortimer nous a gâché notre soirée ! À cause de lui, nous serons forcés de nous lever plus tôt, pour nourrir nos chenilles avant le petit déjeuner !

— Et alors ? Ça ne vous tuera pas si… » Bennett s’interrompit, tandis qu’un large sourire s’épanouissait sur son visage. Une idée lui était venue à l’esprit. « Eh bien, reprit-il, puisque vous avez eu la gentillesse d’aider Mortimer à chercher ses carreaux, nous nous lèverons plus tôt, nous aussi, pour vous aider. N’est-ce pas, Morty ?

— Moi ? Je n’ai jamais dit que…

— Pas de discussion, Morty ! Ça ne te fera pas de mal d’aller te promener avant le petit déjeuner pour cueillir quelques poignées de feuilles, pas vrai ? »

Binns le regarda d’un œil soupçonneux.

« C’est un mauvais tour que tu prépares, ou tu nous mets seulement en boîte ? demanda-t-il.

— Ni l’un ni l’autre, lui certifia Bennett. Vous vous êtes donné du mal pour chercher ces lunettes, et nous nous joindrons à votre expédition de naturalistes. Échange de bons procédés ! »

Après que les deux jeunes garçons se furent éloignés, Bennett expliqua le but de son plan. Ramasser quelques chenilles et récolter des feuilles pour les nourrir, c’était là un prétexte idéal pour se promener en toute liberté dans le parc du collège, aux premières heures de la matinée.

Sous couvert de cette expédition officielle, ajouta-t-il, ils se mettraient en chasse, tout de suite après la cloche du réveil, en emportant sacs et cartons pour y entasser insectes et nourriture. Au passage, ils cueilleraient quelques feuilles pour camoufler leurs activités, puis, quand ils seraient arrivés à la petite porte au fond du parc, Bennett passerait dehors sans se faire remarquer, et il filerait jusqu’à la caverne. Mortimer resterait de garde auprès de la porte, pour s’assurer que la voie serait libre au retour.

« Garanti sur facture ! Ça ne peut pas tourner mal ! termina Bennett. Je serai revenu avant la cloche du breakfast, et nous rentrerons au collège en même temps que Binns et Blotwell, avec nos petits sacs et nos boîtes !… La seule différence avec leurs boîtes à eux, c’est que les nôtres contiendront mes habits du dimanche, au lieu de feuilles pour les chenilles.

— Et mes lunettes aussi ! lui rappela Mortimer.

— Tu n’auras pas besoin d’un carton à chaussures pour tes lunettes, tu les auras sur le nez ! répliqua Bennett avec un petit rire. Et au petit déjeuner, tu redeviendras sympathique à tous, parce que l’on saura que les recherches, c’est fini. »

Contrairement à la plupart des plans de Bennett, celui des « Faux chasseurs de chenilles », comme il le baptisa, se déroula sans encombre et sans trop de péripéties alarmantes.

Après s’être mis en campagne, le lendemain matin, avec un groupe d’authentiques éleveurs de chenilles, Bennett et Mortimer s’écartèrent bientôt de Binns et Blotwell pour filer jusqu’à la petite porte au fond du parc.

La demi-heure suivante fut plutôt angoissante pour Mortimer. Il avait expliqué à Bennett, avec beaucoup de détails, l’emplacement exact des affaires à récupérer. Il avait même dessiné un plan, avec un « x » indiquant la niche dans la caverne, et un « y » montrant la saillie de rocher à l’extérieur.

À condition que Bennett ne se cassât pas une jambe, ne fût pas pourchassé par un taureau furieux, ne mangeât pas de champignons vénéneux ou ne marchât pas sur une bombe non explosée, on ne voyait pas ce qui pourrait l’empêcher de revenir à l’heure dite, en rapportant triomphalement les biens sauvés de la perdition… Mais malgré tout, Mortimer resta crispé et anxieux pendant toute cette attente…

Peu après le départ de Bennett, Binns et Blotwell passèrent non loin de lui, cherchant des grillons.

« Qu’est-ce que tu fais par ici, Morty ? demanda Blotwell en s’arrêtant auprès de la porte. Tu ne trouveras pas grand-chose dans ce coin. Les meilleurs arbres sont près de l’étang.

— Je suis très bien là où je suis, répliqua le faux entomologiste. Pour dire vrai, je me contente de cueillir quelques feuilles. Sans mes lunettes, je ne distingue pas bien les chenilles.

— Tu devrais manger davantage de carottes, et tu n’aurais plus besoin de lunettes, conseilla Binns. Les carottes, ça contient des vitamines A, c’est très bon pour les yeux. Les ânes en mangent des tonnes, c’est pour ça qu’ils y voient si bien.

— Je ne suis pas un âne, et je n’aime pas les carottes, déclara froidement le gardien de la porte. D’ailleurs, comment sais-tu que les ânes ont une si bonne vue ? »

En clignant de l’œil, Binns répondit :

« Ben, c’est évident, mon vieux ! Tu as souvent rencontré un âne qui portait des lunettes ? Non ? »

Blotwell s’étouffa de rire en entendant ce qu’il considéra comme un merveilleux trait d’esprit, mais Mortimer, lui, se contenta de riposter avec mépris :

« Fichez-le-camp, vous deux ! J’ai mieux à faire qu’à écouter les minables plaisanteries des bizuts de la 1re Division ! »
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CHAPITRE VIII

UNE GARANTIE
DOUTEUSE…

À HUIT HEURES MOINS DIX, le coup de sifflet de M. Wilkinson avertit les jeunes naturalistes qu’il leur fallait rentrer pour le breakfast. Ils défilèrent donc devant lui, par groupes de deux ou trois, certains s’arrêtant pour présenter un vieux carton à chaussures sous le nez du professeur, en l’invitant à examiner les spécimens d’insectes nouvellement découverts qui grouillaient sur des feuilles à l’intérieur.

Bennett et Mortimer, toutefois, se gardèrent de faire le même geste, pour la bonne raison que leurs cartons contenaient des vêtements et une paire de chaussures.

Lorsque Mortimer passa devant lui, sur le seuil du collège, M. Wilkinson ne parut pas remarquer qu’il portait ses lunettes. En tout cas, il ne fit aucune allusion au fait, et il se contenta de dire au garçon d’aller se laver les mains avant de déjeuner.

« Tu n’as vu personne ? demanda Mortimer, quand M. Wilkinson fut suffisamment éloigné.

— Rien que la vieille brebis du père Collins, qui se baladait à des kilomètres des autres, répondit Bennett. J’ai l’impression que je tombe toujours sur elle, dès que je m’approche de notre campement ! »

Une fois à l’intérieur du bâtiment, Bennett fila comme une flèche jusqu’au 2e étage, pour aller remettre dans leur placard les vêtements récupérés. Ce fut de justesse, car Mme Smith venait de commencer son inspection habituelle. Quand il redescendit, il trouva Mortimer qui l’attendait dans le hall. À sa grande surprise, il s’aperçut que son ami ne portait plus ses lunettes.

« Je les ai laissées exprès dans les lavabos, expliqua Mortimer en réponse à la question de Bennett. Tout à l’heure, j’ai eu la frousse quand je suis passé devant Wilkie… Par bonheur, il ne les a pas remarquées, mais suppose qu’il l’ait fait, hein ? S’il m’avait demandé où je les avais retrouvées, mes lunettes, j’aurais dû lui dire que… euh… » Mortimer était un garçon parfaitement loyal : cela ne le gênait pas trop de jouer la comédie à M. Wilkinson, mais il n’aurait pu se résoudre à mentir carrément. « … Eh bien, euh… j’aurais dû vendre la mèche, n’est-ce pas ?

— Oui, probable. Mais à quoi bon les avoir rapportées, si tu t’amuses à les perdre de nouveau ? » demanda Bennett.

Mortimer eut un sourire entendu.

« C’est pour que quelqu’un d’autre les trouve, tu comprends ? Plutôt fortiche, hein ? Celui qui les trouvera s’imaginera qu’elles ont toujours été là. Et le résultat sera que je ne serai pas obligé de répondre à des questions embarrassantes. »

Il ne fallut pas attendre longtemps pour que le piège de Mortimer fonctionnât. Peu après la fin des cours de la matinée, M. Wilkinson se trouvait devant la salle des professeurs quand Rumbelow s’approcha, à un trot rapide.

« M’sieur ! m’sieur ! Vous n’allez pas croire ça, m’sieur ! Formidable découverte ! Je viens de retrouver les carreaux de Morty sur la tablette des lavabos ! » annonça-t-il en faisant tournoyer sa fragile trouvaille par une branche, au-dessus de sa tête.

« Très bien ! » dit M. Wilkinson qui lui enleva les lunettes avant que les mimiques de lanceur de marteau olympique aient pu avoir des conséquences désastreuses. « Envoyez-moi Mortimer, voulez-vous ? »

Mortimer, appelé dans la salle des loisirs, accueillit la nouvelle avec une profusion de remerciements, accompagnés de regards d’innocence ravie.

« Elles étaient dans les lavabos du rez-de-chaussée, lui fit savoir Rumbelow. Ce que je ne comprends pas, c’est que je les avais déjà cherchées sur cette tablette, hier soir, et que je ne les avais pas repérées ! Je suis certain qu’elles n’y étaient pas !

— Elles n’y étaient pas non plus ce matin, c’est sûr ! confirma Martin-Jones. Je le sais, parce que j’ai fait le tour des lavabos quand j’ai ramassé les serviettes sales pour Mme Smith. Je n’aurais pas manqué de les voir si elles avaient été là.

— Vraiment ? C’est curieux ! » s’exclama M. Wilkinson qui écoutait.

Un déclic se fit dans sa mémoire : en un éclair, il revit très nettement Mortimer passant devant lui, avec ses lunettes sur le nez, alors qu’il rentrait de la chasse aux chenilles. Fort surpris, le professeur demanda :

« C’est donc vous-même qui les avez laissées ce matin dans les lavabos, Mortimer ? »

Le coupable rougit de confusion. Sa petite ruse n’avait pas fait long feu. Très gêné, il marmonna :

« Oui, m’sieur.

— Et pourquoi diable ? »

Mortimer se sentit de plus en plus embarrassé.

« Je voulais que ce soit quelqu’un d’autre qui les trouve, balbutia-t-il. Tout le monde s’était donné beaucoup de mal pour les chercher… alors, j’ai pensé que ce ne serait pas très chic pour les copains si je les retrouvais moi-même. »

Par bonheur, il ne vint pas à l’idée de M. Wilkinson de demander à Mortimer où il avait retrouvé son bien. Il se contenta de pousser un énorme soupir d’exaspération tout en disant :

« Vous êtes décidément un petit sot, mon ami !

— Oui, m’sieur, je sais », reconnut Mortimer.

La cloche sonna, et M. Wilkinson se rendit à la salle des professeurs où il devait prendre quelques livres pour son premier cours. Dans le couloir, il croisa M. Carter.

« Vraiment, Carter, certains élèves ont des idées ahurissantes ! gémit-il sur un ton de stupeur incrédule. Je ne comprendrai jamais rien à leur façon de penser et d’agir ! Prenez Mortimer, par exemple : il a effectivement retrouvé ses lunettes !

— Très content de l’apprendre, répondit M. Carter.

— Oui, mais ce n’est pas tout ! Les ayant retrouvées, ce sinistre petit farceur est allé de nouveau les cacher, au cas où l’on ne croirait pas qu’il les avait perdues une première fois ! Ça n’a pas le sens commun ! »

M. Carter eut un léger sourire.

« Cela paraît en effet un peu bizarre, reconnut-il, mais connaissant Mortimer, je dirais qu’il devait avoir ses raisons ! »

---oOo---

Bromwich rejoignit ses compagnons ce matin-là, au cours de la grande récréation. Il éclatait de santé. La première chose qu’il fit après avoir quitté l’infirmerie, ce fut d’aller ouvrir son casier personnel, dans la salle des loisirs, pour jeter un coup d’œil à son transistor miniature.

Un cri de protestation indignée retentit quand il eut parcouru du regard les rayons du casier.

« Oh ! On m’a volé mon transistor ! »

À la table où il classait sa collection de timbres, Atkins releva la tête.

« Pas de panique ! On te l’a seulement emprunté ! expliqua-t-il.

— Emprunté ? Qui a permis à quelqu’un de l’emprunter ? Pas moi, en tout cas ! »

Atkins haussa les épaules. Il pouvait prévoir un drame quand le propriétaire du transistor apprendrait ce qui s’était passé, et pour sa part, il ne tenait pas à y être mêlé.

« Tu n’as qu’à demander à Bennett, conseilla-t-il. Lui, il est au courant de tout. »

Bromwich tomba sur Bennett dans la salle des casiers, où celui-ci, en compagnie de Mortimer, se réconfortait en savourant un cake aux raisins secs qu’il venait de recevoir dans un paquet expédié de chez lui.

« Hé ! Bennett ! J’ai deux mots à te dire ! » commença rageusement Bromwich.

Pour les mangeurs de cake, il n’y eut pas de doute sur la question que le nouveau venu entendait poser. Bennett lui adressa un sourire désarmant.

« Tiens ! salut, Bromo ! lança-t-il. Je suis content de voir que tu vas mieux ! Tu veux une tranche de cake ?

— Non ! » aboya Bromwich.

Mortimer fut choqué par cette atteinte aux règles de la courtoisie. Bromwich aurait dû remercier.

« Non… quoi ? demanda-t-il.

— Non tout court ! répliqua Bromwich. Tu peux le garder pour toi, ton cake moisi ! Moi, je veux savoir qui t’a permis d’emprunter mon transistor !
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— Toi-même, dit Bennett.

— Moi ? fit Bromwich éberlué. Je n’ai jamais rien dit de pareil !… Quand donc ?

— Il y a trois semaines environ. Tu ne t’en souviens pas ? Je gardais ton transistor pendant que j’arbitrais une partie de cricket, et tu m’as dit que je pourrais te l’emprunter quand tu ne t’en servirais pas. »

Bromwich se remémora la conversation en question. Avec humeur, il grommela :

« Oui, je sais… Mais ça ne voulait pas dire que tu pouvais le prendre sans me demander la permission !

— Je ne pouvais pas : tu étais à l’infirmerie ! fit observer Bennett. Et tu ne t’en servais pas, puisque tu ne l’avais pas emporté. Il y a d’ailleurs un poste de radio, là-haut.

— Possible, mais ça ne te donnait pas le droit de… » Bromwich s’interrompit, jugeant inutile de poursuivre une discussion qui ne menait à rien. « C’est bon ! fit-il. En tout cas, tu aurais dû le remettre en place après t’en être servi. » Il tendit la main, d’un geste péremptoire. « Maintenant, rends-le-moi, s’il te plaît. J’en ai besoin. »

Mortimer regarda par la fenêtre, en disant :

« Pas la peine de tourner autour du pot, Ben ! Tu ferais mieux de tout lui dire ! »

Le sourire désarmant de Bennett s’effaça légèrement au coin des lèvres.

« Eh bien, mon vieux, il y a eu un malheureux hasard, commença-t-il, avec l’espoir de faire passer la nouvelle en douceur. Tu comprends ?… Nous nous servions de ton transistor pour écouter le reportage du championnat de cricket… et… tout à fait par hasard… en fait, euh… on pourrait même dire accidentellement… euh… ou plutôt par un simple coup de déveine…

— Tu essaies de me dire que tu l’as démoli ? l’interrompit furieusement Bromwich. Parce que, si tu l’as démoli, je… je… » Il ravala ses derniers mots, incapable d’imaginer un châtiment assez terrifiant pour punir une telle scélératesse.

« Oh, non ! il est en parfait état ! assura Bennett. Pour l’instant, il est même plus en sécurité que dans ton casier, parce que c’est M. Wilkinson qui a la gentillesse de veiller sur lui… Le seul ennui, ajouta-t-il sur un ton plus incertain, le seul problème réel… c’est qu’il refuse de le rendre ! »

La fureur de Bromwich ne fut nullement apaisée quand il apprit la confiscation du transistor. Il ne se consola pas non plus par l’offre de Bennett, d’aller revoir M. Wilkinson et de faire un nouvel appel tendant à la restitution de l’objet mis en fourrière.

« Je connais Wilkie… il ne le rendra pas ! déclara Bromwich, en gonflant ses joues d’indignation. Ça, vraiment, ce n’est pas chic de ta part !

— Il le rendra peut-être si nous savons lui parler, et si nous sommes particulièrement corrects avec lui, pendant quelques jours, suggéra Mortimer. Tu vois ? Extrêmement polis, complaisants, et tout et tout… style brosse à reluire… Un peu de lèche, quoi ! Ça pourrait l’adoucir !

— Beurk ! Pour adoucir Wilkie, il faudrait un bulldozer ! » ricana Bromwich. Il se retourna rageusement vers Bennett. « Toi, tu t’en fiches ! Ce n’est pas ton poste ! Mais comment puis-je savoir s’il le rendra jamais ?

— Bien sûr qu’il le fera ! Il a dit qu’il le rendrait à la fin du trimestre.

— De quel trimestre ? Celui-ci ? Le premier de l’année prochaine ? Ça ne m’avance à rien ! Je ne veux pas attendre jusque-là ! »

Un certain nombre de garçons avaient pénétré dans la salle des casiers au cours de la dispute. Tous reconnurent que Bromwich avait de bonnes raisons de se plaindre, et que c’était à Bennett de faire quelque chose.

« À mon avis, tu devrais donner à Bromo une sorte de garantie, suggéra Briggs.

— De garantie ? répéta Rumbelow.

— Oui, une sorte de gage, expliqua Briggs. Si quelqu’un emprunte mille livres à la banque, par exemple, on prend sa maison et ses meubles en garantie, au cas où il ne rembourserait pas.

— Mais puisque Bennett n’a pas de maison, comment pourrait-il donner ses meubles en gage ? insista Rumbelow.

— Ce n’est qu’un exemple, ballot ! répliqua Briggs impatiemment. Si Bromwich détient quelque chose qui appartient à Bennett, Bennett mettra beaucoup plus d’ardeur à aller asticoter Wilkie. Sinon, il ne récupérera jamais son gage. »

Tout le monde reconnut que cette solution était des plus justes. Et tout le monde regarda Bennett pour voir quelle sorte de gage il était disposé à offrir.

Pendant un moment, Bennett resta plongé dans ses pensées. Puis il fit demi-tour et alla fouiller dans le fatras qui emplissait son casier. Il en retira la peinture à l’huile, enfumée, décrite dans le catalogue de la Salle des Ventes de Dunhambury, comme une Scène champêtre au printemps, artiste inconnu, 45 cm sur 30.

« Hein ? Qu’est-ce que vous dites de ça ? Un vieux maître authentique ! annonça-t-il fièrement, en brandissant le tableau pour le montrer à tous. Ça vaut mille fois plus cher que le transistor de Bromo ! »

À l’exception d’Atkins et de Mortimer, nul encore, dans le groupe, n’avait vu ce tableau, mais maintenant que l’on avait l’occasion de l’examiner, personne ne parut lui accorder une grande valeur artistique.

« Je n’aurais jamais l’idée d’accepter ça en gage ! protesta Bromwich, écœuré. Cette vieille croûte démodée, minable, crasseuse… On peut à peine voir ce que ça représente !

— C’est parce que ce tableau est très vieux, assura Bennett. C’est la preuve qu’il vaut très cher !

— Ouais ! tu parles !

— Je peux le prouver ! répliqua Bennett d’une voix vibrante de conviction. Va donc voir à la National Gallery ! Va donc voir au Louvre ! Tous les plus célèbres tableaux que tu trouves dans les musées – même la Joconde – ont l’air d’être restés sous la pluie depuis le Moyen Âge !

— Bon, bon, mais s’il a une telle valeur, qu’est-ce qu’il fiche dans ton casier ? » voulut savoir Briggs.

En quelques mots, Bennett leur raconta comment le tableau était entré en sa possession, et il en appela au témoignage d’Atkins pour confirmer la véracité de son histoire.

« … et alors, cette vieille dame est venue me dire de ne m’en séparer à aucun prix ! poursuivit-il, en notant avec plaisir que son auditoire était comme fasciné par son récit. Elle m’a dit que cette croûte vaudrait peut-être un jour des milliers de livres ! Elle savait parfaitement de quoi elle parlait. Je peux dire qu’elle s’y connaissait en art, parce qu’elle portait une sorte de petit chapeau avec des fleurs, très artistique… » Il s’adressa à Bromwich avec un sourire rassurant. « Tu ne peux pas demander une meilleure garantie qu’une toile de maître valant des milliers de livres, n’est-ce pas ? »

Quelques membres du groupe étaient presque disposés à le croire. D’autres restaient sceptiques, mais manquaient de connaissances artistiques pour contester les prétentions extravagantes de Bennett.

Finalement, Bromwich répondit d’un ton grognon :

« C’est bon. Je suis bien obligé de l’accepter, si c’est tout ce que tu as, mais j’aimerais tout de même mieux avoir mon transistor que cette vieille croûte ! Et si tu ne me le rends pas bientôt, ajouta-t-il d’un air menaçant, il y aura de la châtaigne dans l’air ! Alors, tu ferais bien de te débrouiller, et vite ! »

---oOo---

Au début de l’après-midi, M. Wilkinson corrigeait des cahiers dans la salle des professeurs, quand M. Carter entra pour apporter une modification à l’emploi du temps affiché au tableau de service.
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« Changement de programme ! annonça-t-il. Je viens de voir le directeur. Il trouve que nous devrions profiter de ce beau temps, et il me charge d’organiser un pique-nique pour mercredi. Cela fera sauter les deux dernières heures de cours du mercredi matin, mais je ne pense pas que les élèves s’en plaignent.

— Ah ! moi non plus ! s’exclama M. Wilkinson avec chaleur. J’accepterais même d’aller pique-niquer dans une mare à crocodiles, si cela me supprimait deux heures de cours avec la 3e Division ! »

M. Carter se mit à rire.

« Pas question de mare aux crocodiles… à moins que vous n’y teniez ! déclara-t-il. Je pense emmener les élèves à cet endroit des Downs où nous sommes déjà allés l’an dernier. C’est à une distance raisonnable, et il y a là une véritable jungle de genêts qu’ils pourront explorer dans l’après-midi. »

Brièvement, M. Carter exposa les dispositions qu’il comptait prendre. Lui et M. Hind partiraient à pied, avec le gros de la troupe, à l’heure de la récréation du matin. Ils suivraient le chemin qui, passant devant la ferme, menait jusqu’aux premières pentes des collines, les Downs. Comme le directeur ne viendrait pas, ce serait M. Wilkinson qui transporterait pique-nique et boissons dans le minibus du collège. Cela l’obligerait à suivre un autre itinéraire que celui des marcheurs, les chemins des Downs étant difficilement praticables aux véhicules. Mais en faisant un assez long détour, et en empruntant un chemin de ferme, il pourrait amener le minibus jusqu’à un endroit, à mi-pente, peu éloigné du lieu de rendez-vous proposé par M. Carter.

« N’essayez pas de monter jusqu’au sommet avec le minibus, sinon vous auriez des ennuis ! conseilla M. Carter à son collègue. À votre place, je prendrais quelques volontaires pour transporter les paniers de provisions et les caisses de bouteilles jusqu’à l’emplacement du pique-nique.

— C’est bien ce que j’ai l’intention de faire, répondit M. Wilkinson. Et je choisirai mes volontaires avec soin, parce que je ne tiens pas à ce que la moitié des vivres disparaisse en cours de route ! »

Pendant qu’ils conversaient, on frappa à la porte, et Bennett fit son entrée. Il avait un air étrangement calme et soumis pour un garçon au tempérament aussi vif.

« S’il vous plaît, m’sieur, est-ce que je pourrais vous parler ? demanda-t-il d’un ton prudent à M. Wilkinson.

— Eh bien, allez-y ! ordonna le professeur.

— Voilà, m’sieur : je me demandais si vous auriez la gentillesse de me rendre le transistor que vous m’avez confisqué en classe, la semaine dernière…

— Certainement pas ! Je suis même fort surpris que vous ayez l’audace de venir le réclamer ! répliqua sévèrement M. Wilkinson. Les élèves qui, délibérément, font un usage illicite de leurs affaires personnelles pendant les cours, méritent d’en être privés.

— Mais ce n’était pas une affaire personnelle, m’sieur ! Ce transistor appartient à Bromwich, il me l’avait prêté… »

M. Wilkinson haussa les épaules.

« Tant pis pour lui. Ça lui apprendra, la prochaine fois, à mieux choisir les gens à qui il prête ses affaires ! »

Bennett se dandina d’un pied sur l’autre, très embarrassé.

« Oui, je sais, m’sieur, mais… euh… c’est qu’il ne savait pas que je le lui avais emprunté ! Et maintenant qu’il est redescendu de l’infirmerie, et qu’il a appris la chose, il râle comme un… euh… enfin, vous voyez ce que je veux dire… Il n’est pas content !

— Je le devine sans peine, reconnut le professeur. Naturellement, il vous tient pour responsable. Mais ce n’est pas une raison pour espérer que je viendrai à votre secours, et vous sauverai de la colère bien légitime de Bromwich.

— Non, m’sieur. Seulement, je pensais que si vous m’infligiez une autre punition à la place de celle-là, j’accepterais volontiers…

— Ne discutons pas, Bennett ! Si Bromwich vous en veut à mort, c’est votre problème, pas le mien ! Vous auriez dû songer aux conséquences avant de troubler mon cours. Maintenant, c’est trop tard. »

M. Wilkinson indiqua la porte avec la pointe de son stylo à bille. « Dehors, mon garçon ! Dehors ! »

Quand Bennett fut sorti, M. Carter déclara :

« Je ne prends pas parti pour lui, au contraire, car il l’a bien cherché. Mais cela me semble un peu dur pour Bromwich. »

M. Wilkinson approuva de la tête.

« Je lui rendrai son transistor un jour ou l’autre, dit-il, quand il aura réglé ses comptes avec Bennett. Mais je ne le ferai que lorsque cela me conviendra, à moi ! Je n’ai pas d’observations à recevoir d’un garçon de onze ans. »

 

Pendant ce temps, l’infortuné propriétaire de la radio confisquée faisait le tour du collège, à la recherche de M. Hind. Il le trouva dans la salle de dessin, qui se demandait dans quel sens afficher une œuvre d’Atkins, représentant des skieurs en pleine action.

Certains de ses personnages avaient l’air de glisser sur la tête, sans doute à la suite d’une chute sur la piste enneigée ; d’autres descendaient en biais, et inclinés sous des angles si inhabituels que le professeur ne savait trop où étaient le haut et le bas du dessin.

Il tourna les yeux vers Bromwich qui pénétrait dans la salle, portant dans ses bras une toile peinte de 45 centimètres sur 30.

« S’il vous plaît, m’sieur, êtes-vous connaisseur en peinture ? demanda le garçon après avoir franchi le seuil. Je veux dire : est-ce que vous pouvez jeter un coup d’œil sur un tableau et dire tout de suite s’il a de la valeur ou non ?

— Oui, pourvu qu’il ne s’agisse pas des œuvres d’Atkins, car son talent me tourne la tête ! avoua le professeur de dessin. Que désirez-vous savoir ? »

Bromwich lui présenta la Scène champêtre au printemps.

« Voilà, m’sieur. Est-ce que vous pensez que ça vaut des centaines de livres ? »

Trois secondes suffirent à M. Hind pour se faire une opinion.

« Non ! dit-il d’un ton catégorique.

— Oh ! fit Bromwich, très déçu. Bennett prétend pourtant que ça a de la valeur, m’sieur ! Il dit que c’est l’œuvre d’un vieux maître !

— Bennett se sait pas faire la différence entre un vieux maître et une vieille patate ! » répliqua M. Hind. Il tint le tableau à bout de bras, cherchant à trouver quelque chose en sa faveur. Plus il le retourna et en examina l’envers.

« En tout cas, constata-t-il, c’est un solide morceau de toile ! »

Bromwich le considéra avec inquiétude.

« Oh ! m’sieur ! Il a quand même un tout petit peu de valeur, n’est-ce pas ? insista-t-il. Franchement, combien croyez-vous qu’il vaille ? »

Une nouvelle fois, les yeux du professeur parcoururent la toile.

« Eh bien, dit-il, si vous connaissez quelqu’un qui cherche à boucher une déchirure dans une tente de camping, vous pourriez, honnêtement, lui demander dix pence… pour la toile. Mais comme œuvre d’art, j’ai le regret de vous dire que ça ne vaut pas un clou ! »
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CHAPITRE IX

L’EXPLOSION

LE MERCREDI, quand le courrier fut distribué, au cours du petit déjeuner, on remarqua le nombre inhabituel de lettres remises à M. Wilkinson.

« Ce sont des cartes de vœux pour son anniversaire, révéla Martin-Jones. J’ai entendu Wilkie le dire à Carter.

— Quoi ? Wilkie a un anniversaire ? Je n’aurais jamais cru ça ! » lança Morrison en feignant la stupeur.

Il jeta un regard circulaire, en espérant que l’on apprécierait son esprit, mais ses camarades étaient trop occupés à manger, et sa plaisanterie tomba à plat.

Tout en beurrant ses toasts, Bromwich réfléchissait. Si c’était l’anniversaire de M. Wilkinson, se disait-il, le professeur serait probablement de bonne humeur. Alors, le moment était peut-être bien choisi pour essayer de lui passer de la pommade, une méthode grâce à laquelle on peut persuader certains maîtres au cœur dur de rendre les affaires confisquées. Mais il ne fallait pas confier cette tâche à Bennett. À aucun prix ! Il avait déjà essayé d’embobeliner M. Wilkinson, le lundi après déjeuner, et il avait drôlement gâché le boulot ! C’était à lui, Bromwich, de voir ce qu’il pourrait faire.

Pour l’instant, il n’avait aucune idée sur la façon de se mettre dans les petits papiers du professeur, mais il ne s’inquiétait pas. Il avait toute la journée devant lui, et il trouverait bien quelque chose.

Le directeur annonça le pique-nique à la fin du breakfast. Inutile de dire que la nouvelle fut accueillie avec enthousiasme.

« La plupart d’entre vous partiront avec M. Carter et M. Hind, ajouta le directeur quand les ovations eurent pris fin. Mais je crois savoir que M. Wilkinson, qui prendra le pique-nique dans le minibus, pourrait avoir besoin de quelques assistants aux gros biceps pour l’aider à transporter les paniers de provisions et les casiers à bouteilles. »

Une forêt de mains se leva aussitôt, tous les élèves se proposant simultanément pour cette corvée intéressante. Le transport par minibus était considéré, semblait-il, comme une façon de voyager beaucoup plus agréable que la marche à pied. Parmi les soixante-dix-neuf volontaires, M. Pemberton-Oakes choisit Johnson, Nuttall, Bromwich et Martin-Jones, qui formeraient l’équipe de M. Wilkinson.

À l’heure de la récréation du matin, M. Wilkinson alla prendre le minibus au garage, et ses équipiers s’avancèrent dans la cour, en titubant sous le poids des casiers à bouteilles et des paniers de blanchissage que Mme Smith et Mme Hackett avaient emplis de provisions, préparées dans les cuisines du collège.

Bromwich fit alors une première tentative dans sa campagne de charme pour adoucir et faire céder le professeur.

« Est-ce que je peux me permettre de vous souhaiter un bon anniversaire, m’sieur ? dit-il avec un sourire engageant.

— Merci », répondit M. Wilkinson. Il ne se doutait pas que la pile d’enveloppes déposées près de son assiette, lors du breakfast, avait suscité des commentaires aux tables d’élèves. « Comment le saviez-vous ?

— Oh ! j’ai mes méthodes, m’sieur ! » Bromwich arbora alors un sourire entendu, plutôt mystérieux. « C’est pourquoi j’ai été très content que le directeur me choisisse pour vous accompagner, m’sieur. J’ai pensé que cela me donnerait une bonne occasion d’aider à faire de cette journée un « Happy birthday to you(2) ! »… comme dit la chanson…

— Je vous remercie, Bromwich.

— Alors, encore une fois, comme je vous l’ai déjà dit, je vous présente tous mes meilleurs vœux d’anniversaire… et je vous souhaite encore beaucoup, beaucoup d’anniversaires…

— Merci, Bromwich. Trop aimable… »

Martin-Jones lança à son camarade un regard scrutateur. C’était peut-être très bien, se disait-il, de faire un peu de lèche à Wilkie pour marquer cette occasion, mais il ne fallait tout de même pas trop pousser !…

Johnson et Nuttall arrivèrent avec le dernier des casiers contenant des bouteilles de jus de fruits.

« Et voilà, m’sieur ! Dix-huit douzaines de bouteilles pour soixante-dix-neuf gars et trois professeurs ! » annonça Nuttall, encore haletant de l’effort. Il ferma les yeux pour effectuer un rapide calcul mental. « Ça fait deux bouteilles virgule six et quelque chose par tête ! Ça ne colle pas ! Il faudrait quelques bouteilles de plus pour obtenir un chiffre rond ! »

M. Wilkinson fit la grimace. Il avait les boissons gazeuses et les jus de fruits en abomination.

« Je vous cède ma part avec plaisir, Nuttall, répondit-il. J’ai horreur de ces machins-là. Mais pourquoi diable ne peut-on assurer aux professeurs une bonne tasse de thé, en de telles occasions ? Vraiment, je me le demande ! »

Bennett se trouvait à proximité, avec quelques autres garçons venus assister au chargement du minibus. Soudain ses sourcils s’élevèrent sous le coup d’une brusque inspiration : la réflexion de M. Wilkinson avait fait jaillir une idée dans son esprit. Mais il fallait se dépêcher, sinon il serait trop tard…

À toute vitesse, il traversa de nouveau la cour et pénétra dans le bâtiment, à la recherche de Mortimer qu’il découvrit en train de changer de chaussures, dans le vestiaire du rez-de-chaussée.

« Hé ! Morty ! Une idée géniale ! cria-t-il. Je viens de trouver le moyen d’obtenir du pétrole pour notre réchaud !

— Si tu espères pouvoir convaincre Martin, tu perds ton temps, répliqua Mortimer, dégoûté. J’ai su par hasard qu’il en avait un bidon de cinq litres dans le hangar à outils, mais il n’en donnera pas une goutte.

— Ouais ! Pour nous, il ne donnera rien. Mais si c’est un prof qui le lui demande, il ne pourra pas refuser, n’est-ce pas ? »

Le plan de Bennett reposait sur la répugnance marquée de M. Wilkinson pour les boissons gazeuses, et son désir, clairement exprimé, d’obtenir une bonne tasse de thé bien chaud au cours du pique-nique. Si Bennett et Mortimer proposaient d’emporter le réchaud de camping, spécialement pour faire le thé destiné à leurs accompagnateurs, ils seraient sûrs de gagner l’éternelle reconnaissance des professeurs en question. Avec l’appui de M. Wilkinson, ils pourraient emprunter à Mme Smith théière, bouilloire et tout le reste. Quant à ce Martin qui ne manifestait aucune complaisance à l’égard des élèves de la 3e Division, il serait bien obligé d’accéder à une demande soutenue par un maître !

« Si nous lui disons que Wilkie est d’accord, expliqua Bennett, nous pourrons même obtenir plus de pétrole qu’il n’en faut pour le pique-nique, et nous garderons le surplus pour notre campement !

— Euh, oui… c’est très joli, grommela Mortimer, mais si nous faisons ça, Wilkie apprendra l’existence de mon réchaud, et en principe ça devait rester secret ! »

Bennett haussa les épaules.

« Eh bien, c’est ça ou rien. D’ailleurs, il n’en saura pas davantage sur notre campement, et c’est l’essentiel. » Il prit son ami par le bras et le poussa vers le placard aux chaussures. « Allons ! va prendre ton réchaud, puis va demander la permission à Wilkie, puis va voir Martin pour le pétrole, puis va trouver Mme Smith pour le thé et le matériel, et puis va…

— Moi ! Pourquoi toujours moi ? gémit Mortimer. Pourquoi pas toi ? C’est ton idée à toi, après tout !

— Oui, mais c’est ton réchaud de camping, après tout ! J’ai eu la bonté de t’en faire cadeau, quand nous nous sommes donné nos raquettes de tennis, lui rappela Bennett. Alors, grouille-toi, sinon Wilkie sera parti avant que tu aies pu lui poser la question. »

M. Wilkinson était trop affairé par le chargement du minibus pour prêter grande attention à ce que vint lui bafouiller Mortimer. N’écoutant que d’une oreille, il crut comprendre, sans autres précisions, que l’on pouvait s’arranger pour fournir du thé, à la place de boissons gazeuses, aux professeurs qui le désireraient. C’est pourquoi, tout naturellement, il dit oui, et déclara qu’il serait ravi de prendre une tasse de thé si quelqu’un voulait bien le préparer. Puis il s’occupa de nouveau du chargement des caisses de bouteilles sur la galerie du minibus.

[image: 100000000000021D000001866C1285E1.jpg]

Muni de ce mandat plutôt imprécis, Mortimer se rendit au hangar à outils, et il assura à Martin que, sur les instructions de M. Wilkinson, il venait chercher un litre de pétrole pour faire le thé des professeurs pendant le pique-nique. Cette fois, il obtint satisfaction sans difficulté. Puis Mme Smith apporta elle aussi sa contribution en fournissant le thé, le lait, le sucre et les ustensiles nécessaires. Quand les deux garçons eurent enfin rassemblé tout leur équipement dans la cour, ils pouvaient estimer à bon droit que leur plan marchait comme sur des roulettes.

Le seul ennui fut que M. Wilkinson et son équipe étaient déjà partis avec le minibus, ce qui signifiait que tout le matériel devrait être transporté par les marcheurs. Mais c’était peu de chose, en échange d’une bouteille de pétrole dont ils pourraient réserver la plus grande partie pour leur usage personnel.

Mortimer se chargea du réchaud ; Bennett prit le litre de pétrole et la théière. La bouilloire et le reste furent répartis entre ceux de leurs camarades que l’on put convaincre de donner un coup de main.

Puis, tintant et cliquetant à chaque pas, l’équipe des faiseurs de thé alla se joindre à la colonne que formait M. Carter, et l’on se mit en route.

---oOo---

Après avoir fait de longs détours par des routes étroites et escaladé une rude montée sur un chemin de ferme, le minibus atteignit un point où M. Wilkinson jugea qu’il ne pouvait aller plus loin. Il mit donc pied à terre et commença à décharger les caisses de bouteilles de la galerie, tandis que ses aides retiraient les paniers de vivres entassés à l’intérieur.

Ce fut un dur travail de transporter toute cette cargaison jusqu’à la crête où l’on devait retrouver M. Carter. Des mouettes tournoyaient en criaillant dans le ciel bleu, et la brebis vagabonde du fermier Collins, qui broutait toujours dans les parages, décampait en bêlant chaque fois que les grimpeurs se rapprochaient d’elle.

Une seule note discordante gâtait cette scène paisible : la voix de Bromwich chantant, légèrement faux, « Happy birthday to you ! » Il l’avait chanté (avec variations) pendant la plus grande partie du trajet, au point que M. Wilkinson finit par en être excédé.

« Pour l’amour de Dieu, mon garçon, vous ne pourriez pas changer de disque ? protesta-t-il, tout en suivant son équipe sur la pente herbeuse. Même si j’apprécie vos vœux si sympathiques, vous n’avez pas besoin de me souhaiter sans arrêt un joyeux anniversaire… à moins que vous ne cherchiez à me donner une joyeuse crise de nerfs !

— Pardon, m’sieur », s’excusa le soliste. Il aurait dû se montrer plus discret, estima-t-il. Avec un enjeu pareil, mieux valait ne pas pousser trop loin les manifestations de sympathie.

Paniers de vivres et casiers à bouteilles étaient déjà sur place quand, en haletant et en transpirant, la troupe de M. Carter arriva quelque vingt minutes plus tard au lieu de rendez-vous. En bon dernier venait Mortimer, ployant les genoux sous le poids de son réchaud de camping qui semblait devenir plus lourd à chaque pas de la grimpette.

« Tout le monde m’a l’air d’avoir chaud et soif ! constata M. Carter. Alors, asseyons-nous, et déjeunons tout de suite. Cela nous laissera un long après-midi pour explorer les bois et jouer à divers jeux.

— Ou pour aller dormir ! ajouta M. Hind, qui espérait bien faire la sieste à l’ombre.

— Est-ce que je pourrais boire tout de suite, m’sieur ? demanda Morrison. Je meurs de soif !

— Moi aussi ! déclara M. Wilkinson en se laissant tomber dans l’herbe. N’ai-je pas entendu quelqu’un parler d’une tasse de thé pour les professeurs ? »

Ce fut pour Bennett le signal de commencer ses préparatifs. Assisté par Mortimer et Atkins, il rassembla tout son matériel derrière un écran de genêts, à bonne distance du gros des pique-niqueurs.

« Réchaud, pétrole, bouilloire, théière, gobelets, lait, sucre, thé, quelques bouts de bois comme cuillères, tout y est ! dit-il en parcourant du regard tous ces articles étalés en demi-cercle. Mais rien pour allumer le réchaud ! Hé, Atkins ! Va demander une boîte d’allumettes à l’un des profs !

— C’est moi qui suis chargé du feu ! » lança Mortimer.

Il déboucha la bouteille de pétrole pour remplir le réservoir du réchaud. Ce faisant, de ses mains malhabiles, il répandit une partie du pétrole sur le dessus du réchaud et dans l’herbe. Quelques gouttes tombèrent même dans la théière, posée à côté.

Bennett se mit en colère.

« Espèce de grand maladroit ! Regarde un peu ce que tu as fait ! tempêta-t-il, en épongeant l’intérieur de la théière avec son mouchoir d’une propreté douteuse. Tu crois que Wilkie te remerciera pour une tasse de thé qui sent le pétrole ?

— Ce n’est pas ma faute ! C’est cette idiote de bouteille ! Il faudrait un entonnoir !

— Oui, mais vois tout ce que tu as gâché ! Il n’en restera plus assez pour nous, dimanche prochain !

— Bien sûr que si ! J’ai fait le plein du réservoir, il déborde même !… Nous n’allons pas user tout ça rien que pour faire chauffer une bouilloire ! »

Atkins revint, en apportant la boîte d’allumettes de M. Hind. Bennett replaça la théière auprès du réchaud, puis il approcha une allumette enflammée du treillis métallique, au-dessous du brûleur.

Il recula précipitamment quand des flammes de trente centimètres de haut jaillirent, et que le feu gagna les herbes où le pétrole continuait à se répandre.

« Hou-là ! Au secours ! hurla Mortimer, effrayé.

— Pas de panique ! C’est seulement ce qui a débordé. Ça va s’arrêter ! » assura Bennett.

Laissant le réchaud consommer le surplus de combustible, les trois garçons piétinèrent les herbes avoisinantes, avant que le feu ne s’étendît. Quand ils eurent terminé, le réchaud semblait fonctionner normalement. Mais, maintenant, des flammes jaillissaient de la théière, où le mouchoir de Bennett, imbibé de pétrole, s’était transformé en mèche.

Atkins se précipita pour éteindre ce nouvel incendie. Comme la théière était trop chaude pour qu’il pût la toucher, il la fit basculer de la pointe du pied, puis, à l’aide d’un bout de bois, retira le mouchoir.

« Ouf ! Il sera fameux, ce thé, après tous les ennuis qu’il nous aura donnés ! » observa-t-il, tout en écrasant les restes fumants du mouchoir.

Puis il tourna la tête vers le lieu du pique-nique, surpris que personne ne fût accouru pour voir ce qui se passait du côté de la cuisine. Mais les trois professeurs continuaient à déballer les provisions, et chacun semblait trop absorbé par ses propres affaires pour prêter grande attention à la scène tumultueuse qui se déroulait derrière les genêts.

« Tout va bien, Bennett ! reprit Atkins. Mets la bouilloire à chauffer, sinon Wilkie n’aura pas son thé avant le coucher du soleil ! »

Bennett ramassa la bouilloire. Soudain une expression horrifiée passa sur son visage.

« Catastrophe ! s’écria-t-il. Nous n’avons pas d’eau ! »
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Les deux autres le regardèrent avec incrédulité.

« Tu plaisantes ! Bien sûr que si, nous avons de l’eau ! Nous devons avoir de l’eau !… » Mortimer se refusait à accepter l’inévitable. Puis il glapit : « Et pourquoi n’avons-nous pas d’eau ?

— Parce que personne n’en a apporté, voilà tout ! » répliqua rageusement Bennett. Il se creusa la cervelle pour trouver un bouc émissaire. « C’est la faute de Briggs ! Il portait la bouilloire ! Il aurait dû dire qu’elle était vide !

— Et pourquoi l’aurait-il fait ? En principe, tu étais responsable de tout ! observa Atkins. Il a probablement cru que quelqu’un d’autre apportait de l’eau.

— Oui, mais tout de même, on aurait pu espérer qu’il… qu’il… »

Bennett s’interrompit et fit claquer ses doigts d’exaspération. On ne pouvait nier le fait qu’il était entièrement responsable.

« Et où pourrions-nous en trouver ? demanda-t-il.

— Creuse un puits ! » suggéra plaisamment Atkins.

Il pouvait se permettre de prendre les choses à la légère, car il était moins engagé dans l’opération que les deux principaux acteurs.

« Ne fais pas l’idiot, c’est grave ! répliqua Mortimer. On ne peut pas retourner jusqu’au collège pour remplir la bouilloire, et il n’y a pas une goutte d’eau des kilomètres à la ronde. Il faut se faire à cette idée : c’est impossible. »

Bien que placé devant l’impossible, Bennett se refusait à admettre sa défaite. Plongé dans ses pensées, il resta un moment planté là, immobile, la bouilloire vide à la main. Puis il dit :

« Et si nous utilisions du jus de fruits à la place de l’eau ? »

Mortimer eut un rire moqueur.

« Rien à faire ! On s’en apercevrait à la première gorgée !

— Non, pas si l’on a vraiment soif. Nous pourrions faire un thé extra-fort, et y mettre des tonnes de sucre et de lait pour camoufler le goût. Venez ! allons chercher quelques bouteilles dans les caisses… Je boirais bien quelque chose, moi-même.

— Moi aussi… mais pas bouilli ! dit Atkins. Ça fera un drôle de thé ! ajouta-t-il, tandis que Bennett et lui couraient vers l’emplacement du pique-nique. Jus de fruit, gazeux et brûlant, parfumé au pétrole… sans parler des débris de mouchoir brûlé qui flotteront à la surface !… Mmmm ! Délicieux ! »

Mortimer était resté sur place pour s’assurer que le réchaud fonctionnait convenablement. La flamme autour du brûleur central était toujours haute et brillante, nota-t-il, mais quelque chose d’anormal – et même d’inquiétant – devait se passer dans le réservoir… Des cloques de peinture se formaient sur ses flancs, des cloques qui gonflaient et éclataient !… Alarmé, Mortimer se redressa, et fila pour aller annoncer ce nouvel incident à ses camarades.

Il retrouva Bennett et Atkins auprès des caisses de bouteilles, cherchant à décider s’ils feraient le thé avec du jus de pamplemousse ou du jus d’orange.

« Hé là ! Signal de détresse ! S.O.S. ! cria le messager en s’arrêtant pile auprès d’eux. Il arrive quelque chose de bizarre au réchaud… Il chauffe !

— Ben, c’est normal… Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Bennett.

— Le réservoir chauffe à bloc, et sa peinture s’écaille ! Comme si ça brûlait à l’intérieur !

— Pourquoi ne l’as-tu pas éteint ?

— Pas pu ! C’était trop brûlant ! D’ailleurs, je n’ai pas osé y toucher, parce que ça pourrait… »

Une forte déflagration lui coupa la parole. Elle provenait de derrière le rideau de genêts… Le réchaud à pétrole avait explosé !

Les soixante-dix-neuf élèves et les trois professeurs sursautèrent quand la détonation ébranla l’air. Des mains tremblantes lâchèrent des bouteilles ; des bouches ouvertes pour mordre dans un sandwich restèrent béantes de stupeur. Quelques garçons se jetèrent même à plat ventre dans l’herbe pour se protéger. Pendant quelques instants, la confusion régna.

Puis, quand l’émotion commença à se calmer, un flot de questions et de remarques jaillit du groupe de pique-niqueurs.

La plupart des garçons croyaient qu’une bombe avait explosé à proximité ; certains prétendaient qu’il s’agissait d’une explosion souterraine de gaz naturel. Binns et Blotwell (grands lecteurs d’ouvrages de science-fiction) élaboraient déjà une fascinante théorie sur l’atterrissage d’une soucoupe volante martienne, pilotée par de petits hommes verts, avec quatre bras et quatre jambes.

Bennett se chargea de dissiper les rumeurs, et d’apaiser les esprits.

« Rien de grave ! C’est seulement notre réchaud de camping ! cria-t-il, en montrant du doigt le rideau de genêts. Il a explosé !

— Juste au moment où nous allions préparer pour nos chers professeurs une bonne tasse de thé bien chaud ! » ajouta timidement Mortimer.

On se rua vers les genêts pour aller inspecter le théâtre de l’incident, mais M. Carter rappela aussitôt les garçons, et leur interdit de quitter l’emplacement du pique-nique. Puis, accompagné de M. Wilkinson, il alla voir ce qui était arrivé, et s’assurer qu’il n’y avait plus de danger.

Ils revinrent quelques minutes plus tard, après avoir éteint un petit feu qui menaçait de gagner les genêts.

« C’est une chance qu’il n’y ait eu personne à proximité, quand le réchaud a sauté ! dit M. Carter à son collègue lorsqu’ils rejoignirent le groupe. Au fond, c’était ma faute : je n’aurais jamais dû laisser Bennett et Mortimer emporter ce machin ! On ne peut même pas leur confier un ouvre-boîtes, alors encore moins une antiquité comme ce réchaud de camping ! »

M. Wilkinson eut un sourire amer.

« Et moi, j’aurais mieux fait de ne pas demander une tasse de thé ! observa-t-il. D’ailleurs, une chose comme ça ne se serait jamais produite si j’avais eu seul la responsabilité du pique-nique ! »

Assis dans l’herbe, à quelque distance, Bennett et Mortimer mastiquaient leurs sandwiches, en les faisant glisser avec des gorgées de jus de pomme. L’incident les avait laissés assez abattus, et pendant un long moment ils mangèrent en silence.

Puis Bennett déclara :

« En tout cas, il y a une chose pour laquelle nous devons bénir le Ciel, Morty ! Si le réchaud n’avait pas explosé à ce moment-là, nous aurions dû passer le reste de la journée à expliquer à Wilkie pourquoi son thé avait un goût de pamplemousse ! »

Mortimer se gratta pensivement le bout du nez.

« Ouais, cette explosion nous a drôlement tirés d’affaire ! » reconnut-il.
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CHAPITRE X

UNE FARCE
PRÉHISTORIQUE

PRÉVOYANT un long après-midi très chaud, M. Carter insista pour que tous les garçons prennent un peu de repos après le déjeuner. Ils se dispersèrent donc en petits groupes dans l’herbe, en discutant sur la façon dont ils entendaient passer leur temps.

Il va de soi que Bennett et Mortimer comptaient s’occuper sur les lieux de leur camp, qui se trouvait à moins de quatre cents mètres de là, au cœur de la jungle de genêts. En dépit du fait que la cuisine en plein air dût être désormais rayée sur la liste de leurs activités, il restait tout de même des douzaines de choses qu’un esprit entreprenant pouvait trouver à faire dans une caverne située à l’écart des sentiers fréquentés par les promeneurs.

« J’ai jeté un coup d’œil à tes fameuses peintures préhistoriques, observa Bennett, étendu sur le ventre et mâchonnant un brin d’herbe. Je les ai vues lundi dernier, quand je suis remonté ici pour y prendre nos affaires. Elles ne sont pas mal du tout. Je parie que des tas de gens les croiraient authentiques, s’ils n’y regardaient pas de trop près.

— Franchement ? fit Mortimer, rayonnant d’orgueil. M. Hind, par exemple ?

— Eh bien, peut-être pas lui, parce que c’est un spécialiste. Il a vu les véritables peintures dans la grotte de Lascaux. Mais je parie que tu pourrais rouler n’importe qui, à condition que ce ne soit pas un expert. »

C’était là une louange très flatteuse, surtout venant de la part de Bennett qui, d’habitude, avait tendance à se moquer des tentatives artistiques de son ami. Mortimer en fut ravi : si ce bon vieux Ben pensait que ses peintures étaient à la hauteur, elles pourraient peut-être servir à une amusante mystification.

« Est-ce que nous essayons… rien que pour plaisanter ? » suggéra-t-il, en se redressant et en regardant autour de lui pour chercher quelques victimes possibles. « Suppose que nous invitions, par exemple, Morrison et Briggs à nous accompagner pour explorer les buissons, puis que nous les laissions découvrir seuls la caverne ! » Ses yeux brillaient d’espièglerie à mesure que cette idée prenait forme dans son esprit. « Ils croiraient être tombés sur de véritables peintures préhistoriques, qui seraient ici depuis l’âge de pierre ! »

Bennett fut pris de fou rire.

« Une farce du tonnerre ! gloussa-t-il. Et nous ferons semblant de n’avoir jamais vu cette caverne auparavant, ce qui les empêchera de croire qu’il y ait un rapport entre elle et nous !

— … Et ils se précipiteront pour raconter ça aux profs et aux copains…

— …Et tout le monde dira qu’ils racontent des blagues ! Alors, eux, ils diront : « Venez voir vous-mêmes, si vous ne nous croyez pas… »

— … Et tout le monde se précipitera pour voir… » Mortimer s’interrompit, car une objection lui venait à l’esprit. « Oui, mais nous ne voulons pas que les profs sachent où est la caverne, sinon ce ne sera plus notre secret ! »

Il y eut un silence pendant que Bennett réfléchissait à cette objection. Puis il dit :

« C’est juste ! Nous attendrons qu’une expédition se prépare à aller visiter la plus sensationnelle découverte de tous les temps, puis nous dirons que c’était un poisson d’avril en juillet… Personne ne se donnera la peine d’aller voir. »

Les deux conspirateurs se renversèrent dans l’herbe, en tentant de calmer leur rire, et d’envisager le moment capital de la supercherie.

« Je vois ça d’ici ! gloussait Mortimer au comble du bonheur. Nous sommes là, à côté d’eux, en nous marrant comme des fous… pendant que Briggs et Morrison – ou n’importe qui d’autre – trépignent de rage en s’apercevant que nous les avons menés en bateau ! »

Quelques minutes plus tard, M. Carter annonça la fin de la période de repos, et les pique-niqueurs se remirent sur pied, impatients de commencer leur programme d’activités pour l’après-midi.

Certains garçons s’éloignèrent avec des appareils photographiques ou des boîtes à insectes. D’autres grimpèrent jusqu’au sommet de la colline pour y lancer leurs maquettes d’avions. On commença à organiser des jeux compliqués de poursuites, enlèvements, évasions, délivrances, qui avaient été prévus pendant la sieste, et allaient se dérouler dans les broussailles, de même que l’on avait déjà formé des équipes pour jouer aux barres ou à la balle au camp sur quelques espaces dégagés. En un mot, la plupart des garçons savaient déjà à quoi ils s’occuperaient pendant l’après-midi.

« Vite, Morty ! Il faut les accrocher avant qu’ils ne fichent le camp pour faire autre chose ! dit Bennett, qui se leva d’un bond dès que M. Carter eut fini de parler. Et tâche de garder ton sérieux quand nous les inviterons à nous suivre ! Il ne faut absolument pas éveiller leurs soupçons.

— D’accord ! Je prendrai une tête de croque-mort, ça me va ! » répliqua Mortimer. Tout en se levant, il essaya d’imprimer à son visage une glaciale rigidité, mais ses efforts le firent loucher. « Dis donc, reprit-il, si nous commencions par leur raconter qu’un savant professeur a prouvé qu’une tribu d’hommes des cavernes vivait dans ce coin, il y a un million d’années ?

— Nous leur dirons ça quand ils auront découvert les peintures, pas avant ! décida Bennett. Ce serait vraiment trop beau qu’ils tombent en plein sur une caverne contenant tant de trésors artistiques, trois minutes à peine après qu’on leur en aurait parlé ! Même un ballot comme Morrison sentirait qu’il y a du louche, si tu forçais la dose en lui racontant ça. »

Briggs et Morrison n’avaient pas fait de projet bien précis pour l’après-midi. Aussi acceptèrent-ils volontiers la suggestion de Bennett d’aller explorer la partie la plus épaisse de la jungle de genêts.

Quelques instants plus tard, ils se frayaient un chemin à travers les broussailles, en suivant la piste tracée par Bennett et Mortimer lors de leurs précédentes visites à la caverne.

Au début, ils furent obligés de ramper à quatre pattes, mais au bout d’un moment les branches s’éclaircirent et ils purent marcher debout. Bientôt, ils arrivaient aux fourrés où, dix jours auparavant, la brebis vagabonde du fermier avait été retenue par un jeune sureau tombé en travers.

Mortimer reconnut aussitôt l’endroit.

« Hé, Ben ! regarde où nous sommes ! lança-t-il. C’est justement là que nous… »

Surprenant un coup d’œil de Bennett, il s’interrompit net. Pour réussir, la supercherie exigeait que l’endroit parût inconnu aux quatre explorateurs. Par chance, Morrison et Briggs étaient en train d’examiner ce qu’ils prenaient pour un terrier de renard et n’avaient pas remarqué l’indiscrétion de Mortimer.

Une centaine de mètres plus loin, ils débouchèrent dans la clairière qui, sur leur gauche, descendait vers la vallée. Sur leur droite, une pente s’élevait, assez abrupte, vers le sommet de la colline. L’ouverture de la grotte était à peine visible dans l’ombre des broussailles.

Bennett s’immobilisa et regarda autour de lui.

« Ça pourrait être un endroit intéressant à explorer, dit-il prudemment.

— Fait trop chaud ! répliqua Morrison en se laissant tomber dans l’herbe. Moi, je vote pour une petite sieste.

— Mais nous venons d’en faire une ! »

Morrison haussa les épaules.

« Possible. Eh bien, va-t’en explorer. Moi, je suis très bien là où je suis. »

Bennett changea de tactique.

« Hé ! Briggs ! fit-il en montrant du doigt la pente au-dessus d’eux. Tu crois qu’on pourrait grimper là-haut autrement qu’à quatre pattes ? »

Briggs s’assit dans l’herbe à côté de son ami.

« Facile ! dit-il. Si l’on est en forme… Mais moi, je suis crevé ! »

Il parut alors évident aux deux conspirateurs que leurs victimes ne tomberaient pas dans le piège si on ne les y poussait pas. C’est pourquoi, après quelques instants de conversation décousue, Bennett s’exclama soudain :

« Tiens ! tiens ! Avec mon petit œil, je vois quelque chose qui commence par C ! Vous devinez quoi ?

— Le ciel, dit Morrison en regardant en l’air.

— Un coquelicot, dit Briggs, qui tendit la main pour cueillir la fleur proche de lui.

— Un crocodile ! » lança Mortimer, visant très loin du but pour écarter tout soupçon.

Bennett secoua la tête.

« Non ! leur dit-il. C’est une caverne. Du moins, on dirait bien une caverne, vu d’ici… »

Les autres suivirent du regard la direction qu’il indiquait du doigt, et reconnurent qu’il avait peut-être raison. Toutefois, aucun ne manifesta la moindre envie d’aller vérifier le fait sur place.

[image: 100000000000021D0000017BD28727A2.jpg]

Mortimer prit alors le relais. Avec un petit frisson très convaincant, il déclara :

« Je crois que je n’aurais pas le courage d’entrer tout seul dans une caverne comme celle-là. Ça doit être plutôt effrayant ! »

Les futures victimes échangèrent des regards de supériorité. Elles n’avaient jamais tenu en haute estime les qualités d’homme d’action de Mortimer.

« Tu aurais peur ? » demanda Morrison avec une douce ironie.

Non sans peine, Mortimer parvint à conserver son visage figé.

« Eh bien, un peu… Toi aussi, tu aurais peur. »

Morrison pouffa d’un rire moqueur.

« Moi ? Avoir peur d’une vieille caverne moisie ?

— Alors, vas-y ! fit Mortimer en montrant la pente du doigt. Je te parie que… Chiche ! Je vous mets tous deux au défi ! »

La ruse réussit parfaitement. Briggs et Morrison se lancèrent sur la pente, comme un couple de chamois, tandis que les deux conspirateurs se cachaient le visage pour étouffer les crises de fou rire qui menaçaient.

« Bien joué, Morty ! haleta Bennett, quand il eut repris le contrôle de son hilarité. Ça y est ! Nous les avons fait mordre à l’hameçon !

— Et moi, j’ai su garder un visage de bois, pas vrai ? Pourtant j’ai bien failli éclater !

— Eh bien, tâche de continuer à faire cette tête sinistre quand ils ressortiront. Il ne faut pas vendre la mèche avant que tout soit prêt. »

Déjà, Morrison et Briggs escaladaient la partie la plus raide de la pente, juste au-dessous de l’entrée de la grotte. Les deux conspirateurs les suivirent, à bonne distance, désireux de pouvoir tout entendre quand leurs victimes sortiraient d’un bond pour annoncer leur fantastique découverte.

« Nous ferons semblant d’être complètement ahuris, dit Bennett, tandis qu’ils grimpaient lentement.

— Oui, bien sûr ! » Et Mortimer s’entraîna à lancer quelques exclamations prouvant la stupéfaction la plus totale : « Hou-là ! Quoi ? Zut alors ! Pas possible ! Fantastique, ça ! J’aurais jamais cru… Non ! C’est pas vrai !… Qui aurait pensé ça ?…

— Très bien, très bien, n’exagère pas ! » coupa sèchement Bennett.

À mi-pente, les deux garçons s’arrêtèrent et s’installèrent dans l’herbe pour attendre la suite des événements. Plus haut, ils virent Morrison et Briggs se courber en deux pour se glisser dans l’entrée de la caverne.

« Maintenant, ce ne sera plus long ! » dit Bennett.

Il ne se trompait pas !… Car, moins de dix secondes plus tard, des cris de terreur retentissaient à l’intérieur de la caverne, et l’instant d’après Briggs et Morrison jaillissaient par l’ouverture, en se bousculant dans leurs efforts désespérés pour regagner au plus tôt la lumière du jour. Comme s’ils étaient pris de panique, ils se laissèrent glisser sur la pente, les yeux exorbités, bouche béante, tremblant encore sous l’effet d’un choc.

Pour Bennett et Mortimer, il ne fut pas nécessaire de faire semblant d’être ahuris : leur étonnement était sincère. De toute évidence, quelque chose avait mal tourné dans la supercherie.

« Hé là ! Qu’est-ce qui se passe ? cria Bennett, se plaçant devant ses camarades pour arrêter leur descente précipitée. Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous devenez fous ? »

Ils parvinrent à se ressaisir et s’arrêtèrent non sans avoir trébuché. Pendant quelques instants, ils furent incapables de parler.

Puis Morrison leva un doigt tremblant vers le théâtre de leur épreuve, et il croassa :

« C’est là-haut… Dans la caverne… Nous l’avons entendu !

— Entendu quoi ? demanda Mortimer.

— Je ne sais pas. La chose ! La chose qui grogne, qui pleure, qui grince des dents…

— … Et qui se cogne aux murs pour essayer de sortir ! ajouta Briggs avec un grand frisson.

— Mais de quoi parlez-vous ? Qu’est-ce qu’il y a, dans la caverne ? Qu’avez-vous vu ? » lança Bennett d’une voix stridente, tandis que la contagion de la panique gagnait les quatre membres du groupe.

« Nous ne savons pas. Nous n’avons rien vu. Le bruit venait du fond… C’était peut-être un homme… C’était peut-être un cadavre…

— Ce n’était certainement pas un mort, s’il pleurait et grinçait des dents, fit observer Mortimer.

— C’est possible, si c’était un fantôme ! dit Briggs. Il gémissait comme un revenant, et il devait probablement faire sonner ses chaînes… Mais je n’ai pas attendu pour écouter ! J’ai filé à toute vitesse. »

Encore tout pâle sous le coup de l’émotion, Briggs tenta de préciser certains détails. Morrison et lui riaient de bon cœur en franchissant le seuil de la caverne, mais une fois à l’intérieur, ils avaient été frappés de terreur. La caverne semblait vide. Pourtant des sons étranges, surnaturels, sortaient du tunnel qui s’enfonçait dans la craie. Quelqu’un ou quelque chose était tapi là-dedans !

Bennett sentit tout à coup ses genoux faiblir. Lui aussi aurait pu rencontrer la chose – quelle qu’elle fût ! – et l’affronter face à face quand il avait exploré le tunnel. Il l’avait échappé belle ! Cette seule idée suffisait à lui donner une terreur rétrospective.

Mortimer jeta un regard inquiet par-dessus son épaule, en mesurant la distance qui les séparait de l’ouverture de la grotte.

« Vous croyez que c’est prudent de rester ici ? demanda-t-il. Je n’entends rien, mais…

— Bien sûr que tu n’entends rien, ici en bas ! glapit Morrison avec irritation. Grimpe un peu là-haut et passe ta tête à l’intérieur si tu veux savoir à quoi ça ressemble !

— Non, merci. Je te crois sur parole ! » fit Mortimer d’une voix étranglée.

Bennett prit une rapide décision.

« Venez ! dit-il. Allons en parler à M. Carter. Il saura ce qu’il faut faire. »

Faisant demi-tour, il partit en courant. Les autres le suivirent de près, l’esprit dévoré de crainte, mais soulagés à l’idée de partager ces périls inconnus avec un adulte responsable.

En soufflant, en haletant, ils se frayaient un chemin à travers les buissons et les genêts. Aucun n’avait envie de parler, et seuls le craquement de bois mort sous leur pas et le claquement des branches qu’ils écartaient sur leur passage troublaient le silence de l’après-midi.
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Quand ils émergèrent enfin des genêts et coururent à toutes jambes vers l’emplacement du pique-nique, ce fut pour eux comme s’ils faisaient irruption dans un monde tout différent : un monde normal, calme, ordonné, que ne troublaient pas les craintes ni ces mystères incompréhensibles pour eux…

M. Wilkinson jouait au bouchon avec Bromwich et Rumbelow. M. Carter bavardait avec le père Collins qui était monté, depuis sa ferme. M. Hind dormait à l’ombre d’un genêt, et, accroupis derrière celui-ci, Binns et Blotwell gonflaient des sacs en papier qu’ils allaient faire claquer pour réveiller le professeur. Atkins grimaçait horriblement tout en posant pour Martin-Jones qui le prenait en photo. La 4e et la 5e Division jouaient à la balle au camp. Johnson pratiquait la lutte à main plate avec Nuttall. Macarthur essayait de faire le poirier… Bref, chacun se comportait normalement : on se retrouvait dans un monde bien connu et rassurant.

Bennett fut le premier à atteindre M. Carter.

« M’sieur ! m’sieur ! Alerte ! C’est urgent ! Venez vite ! » cria-t-il.

M. Carter faillit lui reprocher d’avoir interrompu sa conversation, mais le ton pressant du garçon et ses yeux inquiets le firent changer d’idée. Avec un mot d’excuse pour M. Collins, il se tourna vers Bennett.

« Voyons ! que se passe-t-il ? Y a-t-il eu un accident ?

— Oui, m’sieur, un horrible accident, mais pas à l’un de nos camarades ! Il y a un mystérieux étranger, m’sieur, qui est prisonnier dans une grotte ! »

Briggs et Morrison, en tant que témoins, auraient bien aimé annoncer eux-mêmes l’effrayante nouvelle. Ils étaient furieux contre Bennett qui leur avait coupé l’herbe sous les pieds avant qu’ils aient pu se faire entendre.

« M’sieur ! Nous allons vous dire, Briggs et moi, ce qui est arrivé ! annonça Morrison. Bennett n’y était même pas !

— Si, j’y étais ! J’étais juste à l’extérieur !

— Oui, mais nous étions dedans, nous ! Nous l’avons entendu pour de bon, qui gémissait, qui grognait comme un fantôme, qui faisait de terribles bruits de la gorge comme si on l’étranglait…

— … Et qui se débattait et donnait des coups à la muraille pour essayer de sortir ! ajouta Briggs. Alors nous sommes venus le plus vite possible vous avertir, m’sieur !… »

Il fallut quelques instants à M. Carter pour découvrir le sens de ces informations confuses. Quand il eut à peu près réussi à séparer la réalité de l’imaginaire, il déclara :

« C’est bon ! Je vais aller y jeter un coup d’œil. Vous allez me suivre et me montrer où se trouve cette grotte.

— Je vous accompagne, moi aussi, proposa M. Collins. Même si c’est deux fois moins grave que ces garçons ne le disent, vous aurez peut-être besoin d’un coup de main. »

Après avoir donné quelques mots d’explication à M. Hind (maintenant réveillé par les détonations de Binns et Blotwell), M. Carter se mit en route avec son escorte pour aller éclaircir ce mystère.

Bennett servit d’éclaireur dans la jungle de genêts. Sous sa direction le groupe se fraya un chemin jusqu’à la clairière.

« Voilà, m’sieur, c’est là-haut ! dit-il en montrant du doigt la cavité dans le rocher.

— Curieux ! fit M. Collins en se grattant la tête. C’est à la limite de mes pâturages, et pourtant je n’avais encore jamais remarqué cette grotte, jusqu’à présent ! »

À quatre pattes, ils escaladèrent la pente, les deux hommes en tête. À présent, les garçons se sentaient quelque peu rassurés, avec un maître qui prenait les choses en main. Leurs craintes avaient fait place à un désir fiévreux de savoir ce que les recherches allaient révéler.

Un calme complet régnait tandis qu’ils grimpaient, mais quand ils atteignirent l’entrée de la caverne, ils entendirent effectivement du bruit à l’intérieur – un bruit qui augmenta de volume lorsqu’ils avancèrent sur le seuil pour mieux écouter.

C’était un son difficile à identifier, un mélange de grattements, de coups sourds et de grognements rauques exprimant la détresse…

« Qu’est-ce que ça peut être ? chuchota Morrison, sentant ses terreurs revenir au galop.

— Je ne sais pas, mais je l’aurai vite trouvé », répondit M. Carter. Il se baissa pour passer par l’entrée, puis fixa les yeux sur l’ouverture du tunnel d’où provenait le bruit. « Dommage que nous n’ayons pas de lampe de poche, reprit-il. Nous devrons nous contenter d’allumettes. »

Il fouillait dans sa poche quand M. Collins dit soudainement :

« Hé ! attendez un instant ! Ça ne vous fait rien si je passe le premier ?

— Pourquoi donc ?

— Je viens d’avoir une idée. Je me trompe peut-être mais si je vois juste, je réglerai le problème beaucoup plus facilement que vous. C’est davantage dans mon domaine, si vous voyez ce que je veux dire. »

Les deux hommes changèrent de place, et M. Collins s’allongea sur le sol rocailleux pour s’engager en se tortillant dans le tunnel. C’était un homme de haute taille, aux larges épaules, et là où Bennett avait été capable de se glisser à quatre pattes, le fermier devait se coucher sur le ventre et progresser centimètre par centimètre.

De l’entrée de la caverne où ils étaient restés, les garçons virent une allumette scintiller, jeter une faible lueur, puis s’éteindre dans l’obscurité.

« Je n’y vois rien du tout ! fit la voix de M. Collins, venant du tunnel, mais je suis presque certain d’être sur la bonne piste ! »

Lorsqu’une nouvelle allumette s’enflamma, il avait avancé de quelques mètres, et les observateurs ne virent plus que la semelle de ses chaussures. Quand il continua à avancer, la lueur de l’allumette faiblit et bientôt tout retomba dans l’ombre, mais le bruit mystérieux se poursuivit.

Soudain, ce bruit cessa, pour être remplacé quelques instants plus tard par un infernal vacarme. Puis la voix de M. Collins s’éleva, rassurante d’après le ton, bien que ses mots fussent incompréhensibles. Après cela, il y eut de nouveau des frottements et des chocs, le grattement des chaussures du fermier sur le sol, quand il commença à reculer vers la lumière du jour.

Le temps parut très long aux observateurs avant que l’on revît les semelles du fermier qui faisait maintenant marche arrière vers l’entrée du tunnel. Dans l’impossibilité de faire demi-tour, il s’extirpait du boyau les pieds devant, couché sur le ventre et il tirait quelque chose derrière lui. On ne pouvait encore voir ce dont il s’agissait, mais on entendait l’homme haleter lourdement sous l’effort.

Enfin, il émergea du tunnel, traînant derrière lui un mouton tout tremblant de crainte.

---oOo---

La première réaction des garçons fut un mélange de surprise et de soulagement. La peur de l’inconnu leur avait fait imaginer toutes sortes de périls, plus alarmants les uns que les autres. Maintenant, ils pouvaient apaiser leurs cerveaux enfiévrés et se féliciter que tout fût résolu. Mais en même temps, ils ne pouvaient s’empêcher d’éprouver une certaine déception en voyant ce qui s’annonçait comme un passionnant mystère se terminer « en queue de poisson ».

M. Collins était si épuisé par son travail de sauvetage qu’il se laissa tomber sur le sol de la caverne, à moitié défaillant.

« Quand j’ai entendu tout ce tapage, dit-il d’une voix haletante et tout en s’épongeant le front, j’avais bien cru deviner que c’était cette imbécile de brebis qui me jouait encore des tours. Dieu sait pourquoi et comment elle est venue se fourrer dans ce tunnel, mais je suis certain d’une chose : jamais elle n’en serait ressortie seule. Elle était tombée dans une sorte de petite fosse, tout au fond, là où le sol est effondré. »

Bennett se souvint de la fosse à l’extrémité du tunnel, mais il ne dit rien. Ce n’était guère le moment, pensa-t-il, de divertir la compagnie avec le récit de ses activités de spéléologue.

La brebis vagabonde ne semblait guère traumatisée par sa fâcheuse expérience, et dès que le fermier eut relâché sa prise, elle se mit à brouter l’herbe sur la pente, au-dessous de l’entrée de la caverne.

Quand le fermier eut repris son souffle, l’expédition de secours prit le chemin du retour. Non sans quelques difficultés on parvint à pousser la brebis devant le groupe, à travers buissons et taillis. Lorsqu’on se retrouva en terrain découvert, au flanc de la colline, M. Collins put se charger seul du travail, et il ramena la bête égarée vers le troupeau qui broutait dans un pâturage, un peu plus bas.

Pendant tout le trajet de retour, à travers la jungle de genêts, Mortimer était resté plongé dans ses pensées. Maintenant que le mystère de la caverne était éclairci, son esprit revenait à cette supercherie qui avait déclenché l’expédition de secours. Si la chance les avait favorisés, la farce aurait-elle pleinement réussi ? Bien difficile à dire !

C’est pourquoi, lorsque M. Carter et les garçons s’assirent dans l’herbe, sur le terrain du pique-nique, afin de reprendre haleine, Mortimer alla s’installer entre Briggs et Morrison. Négligemment, il demanda :

« À propos, qu’est-ce que vous pensez de ces peintures assez curieuses que nous avons vues sur les murs de la caverne ?

— Des peintures ? Quelles peintures ? Moi, je n’ai pas vu de peintures ! répliqua Morrison.

— Bien sûr que si, vous avez forcément dû les voir ! Je les ai trouvées drôlement intéressantes, pas toi, Briggs ?

— Je n’en sais rien. Je ne les ai pas remarquées. Qu’est-ce qu’elles avaient de spécial ? »

Mortimer poussa un soupir de résignation.

« Oh, rien ! N’en parlons plus ! » fit-il d’une voix morne, en songeant que si jamais supercherie était tombée à plat, c’était bien celle des peintures préhistoriques dans la caverne !
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CHAPITRE XI

UN CADEAU
D’ANNIVERSAIRE

VERS LES six HEURES, lorsque le dernier sandwich eut été mangé, et la dernière bouteille de jus de fruit vidée, M. Carter donna le signal du retour.

« Nous laisserons derrière nous l’équipe de M. Wilkinson pour charger le minibus, annonça-t-il aux élèves rassemblés sur le terrain du pique-nique. Quant aux autres, ils peuvent se mettre en route, dès maintenant.

— S’il vous plaît, m’sieur, est-ce que je pourrais rentrer à pied moi aussi ? demanda Martin-Jones. Je voudrais revenir avec Macdonald parce que nous avions une importante discussion en train au sujet de…

— D’accord ! répondit M. Carter. Nous trouverons quelqu’un d’autre pour vous remplacer dans l’équipe. »

Comme Bennett était le premier à lever la main, M. Carter le choisit parmi les nombreux volontaires qui n’avaient pas envie de rentrer à pied.

Ce fut un travail aisé de rapporter les paniers et les casiers à bouteilles vides jusqu’au minibus, quand le reste du collège fut parti. On entassa les emballages vides à l’intérieur, tandis que M. Wilkinson déposait les casiers sur la galerie et les amarrait avec des sandows. Puis les garçons montèrent en voiture et le véhicule s’engagea en tressautant et en vacillant sur le mauvais sentier qui descendait vers la vallée.

Bromwich était assis à côté de M. Wilkinson, et il faisait beaucoup d’efforts pour avoir avec le maître une conversation intéressante.

« À propos d’anniversaire, disait-il, on prétend qu’une année de la vie d’un chien correspond à sept années dans la vie d’un homme. Alors, je pensais au nombre incroyable de cadeaux et de cartes d’anniversaire que vous auriez reçus depuis votre naissance si vous étiez né chien et non homme. Ça vous ferait presque regretter de ne pas être un chien, pas vrai, m’sieur ?

— Parlez pour vous si vous voulez ! Moi je préfère être né homme ! répliqua le conducteur.

— Oui, bien sûr, m’sieur. Mais à propos de cadeaux, j’ai reçu un petit transistor pour mon anniversaire, et voilà que Bennett me l’a emprunté pendant que j’étais à l’infirmerie… » Bromwich fit une pause, plein d’espoir, mais comme M. Wilkinson ne renvoyait pas la balle, il poursuivit : « Tiens ! on m’a raconté une histoire marrante, il y a environ un mois. C’est l’histoire d’un homme qui avait un chien, et il disait à son ami… »

L’histoire drôle en entraîna une autre, puis une autre encore, tandis qu’à l’arrière du minibus les garçons chantaient à tue-tête, et horriblement faux. M. Wilkinson, très énervé, ne savait trop ce qui était le pire pour ses oreilles douloureuses : ces stupides histoires ou ces pénibles chansons…

Toutefois, à l’exception du conducteur, tout le groupe resta d’excellente humeur pendant le trajet du retour. Ce fut seulement en arrivant à destination, qu’il se produisit quelque chose de sensationnel…

À un bon petit quarante à l’heure, le minibus remontait l’allée et filait droit vers le garage, à l’autre extrémité de la cour. Comme les portes du garage étaient grandes ouvertes, M. Wilkinson décida d’y entrer immédiatement, avant de débarquer ses passagers.

Mais à l’instant où le véhicule franchissait le seuil, il y eut un craquement, une violente secousse, le moteur cala et le minibus s’immobilisa, projetant les passagers à bas de leurs sièges. Très secoués, mais sains et saufs, les garçons se redressèrent.

« Ouah ! Un accident ! Qu’est-ce que nous avons heurté ? » hurla Johnson.

M. Wilkinson descendit de son siège, et les passagers sautèrent par la porte arrière pour voir ce qui était arrivé… Le minibus était bloqué dans l’entrée du garage, à moitié dedans, à moitié dehors.

La cause de l’accident était facile à voir. La hauteur était suffisante pour laisser entrer le véhicule… mais pas avec les casiers à bouteilles fixées sur la galerie ! Maintenant le minibus était immobilisé par le chargement inhabituel coincé entre le linteau de briques de la porte et le toit du véhicule.

« Oh, non ! Pas possible ! » gémit M. Wilkinson, se cachant le visage dans les mains.

C’était sa faute, évidemment ! S’il s’était souvenu à temps de ces maudites caisses à bouteilles !

Les passagers, quoique pleins de sympathie, ne pouvaient s’empêcher d’éprouver un certain plaisir à être mêlés à une mésaventure stupide dont aucun d’eux ne portait la responsabilité.

« Pas de chance, m’sieur ! Vraiment pas de chance ! fit Bennett, sur un ton consolant.

— Et juste le jour de votre anniversaire ! ajouta Bromwich d’un air profondément affligé. C’est encore une bonne chose que vous et moi nous ayons mis nos ceintures de sécurité, pas vrai, m’sieur ?

— Croyez-vous que vous pourrez sortir le bus de là, m’sieur ? demanda Johnson. Ou bien faudra-t-il démolir le garage brique par brique ? »

En pouffant de rire, Nuttall s’écria :

« Pauvre Martin-Jones ! Je parie qu’il n’aurait jamais cédé sa place s’il avait su qu’il manquerait ça ! »

Les garçons se rangèrent un peu à l’écart de la porte du garage pour observer avec intérêt comment le conducteur allait essayer de résoudre le problème. Une rapide inspection lui prouva que le minibus n’avait pas été endommagé. C’était déjà quelque chose, mais cela ne répondait pas à la question de savoir comment le dégager de l’étau qui l’emprisonnait.

M. Wilkinson desserra les fixations de la galerie et détendit les sandows, mais il ne parvint pas à faire bouger en aucun sens ni les caisses ni la galerie.

Il y avait de quoi vous mettre en rage ! se disait-il. Si seulement les casiers avaient été de dix centimètres moins hauts, l’accident n’aurait pu se produire. S’ils avaient été de dix centimètres plus hauts, ils auraient heurté le linteau de briques au-dessus de la porte, et empêché le minibus d’entrer. Or, ils avaient exactement la bonne hauteur pour bloquer le véhicule.

Déconcerté, M. Wilkinson reprit place au volant. Il lança le moteur en espérant faire reculer le minibus par ses propres moyens. Rien à faire ! Ce fut comme s’il essayait de traverser un mur de pierre.

Il se demandait ce qu’il allait bien pouvoir essayer ensuite lorsque le directeur, qui traversait la cour, s’approcha pour échanger quelques mots avec le professeur chargé du transport pour le pique-nique.

« Ah ! vous voilà revenu sans encombre, dit-il aimablement. Je pense que tout s’est très bien passé, là-bas ? »

Un coup d’œil au visage de M. Wilkinson lui apprit que – indépendamment de ce qui avait pu se passer au pique-nique – tout n’allait pas tellement bien à l’instant présent.

« Je suis absolument désolé, monsieur le directeur, lui expliqua M. Wilkinson en lui montrant du doigt la galerie du minibus, mais je viens d’avoir un petit accident. Nous sommes coincés sous le linteau de la porte. Complètement coincés ! Je ne peux plus bouger, ni en avant ni en arrière. »

M. Pemberton-Oakes fut horrifié.

« Grands dieux ! s’écria-t-il. Mais c’est effrayant ! Franchement, Wilkinson, je pense que vous auriez pu faire un peu plus attention ! »

L’inquiétude du directeur n’était que trop compréhensible, car le minibus était presque neuf.

« Tout va bien ! Il n’y a aucun dommage… pour le moment. La galerie a empêché les caisses à bouteilles de crever le toit. » M. Wilkinson eut un petit rire d’excuse. « Le seul ennui, c’est que je ne vois pas comment le dégager.

— Oh, mais si, voyons ! Il doit bien y avoir un moyen », affirma le directeur.
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Il passa à l’intérieur du garage pour vérifier les conclusions du professeur. Il tirailla sur les caisses, sans le moindre résultat, il dévissa complètement les fixations de la galerie, sans plus de succès. Lui aussi mit en marche le moteur, mais il fut incapable de faire bouger le véhicule. Finalement, il ressortit du garage, l’air extrêmement contrarié.

« Je crains que vous n’ayez raison, Wilkinson, dit-il. La situation est grave. Je ne vois absolument pas ce que nous pouvons faire, et je ne vois pas non plus ce que quelqu’un d’autre pourrait faire. »

M. Wilkinson se creusa la cervelle pour trouver une solution.

« Peut-être pourrions-nous scier les casiers ? suggéra-t-il.

— Impossible ! Il n’y a pas suffisamment de place pour manier une scie. Et même si nous essayions, la pression d’en haut ne permettrait pas de dégager les pièces. » M. Pemberton-Oakes hocha la tête, sans espoir. « Franchement, je ne vois pas comment nous pourrions dégager le minibus sans démanteler le garage ! »

Triomphant, Johnson se tourna vers Nuttall et chuchota :

« Ah ! tu vois ? Je te l’avais bien dit ! Je t’avais dit que l’on devrait démolir le garage, brique par brique, n’est-ce pas ? »
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Pendant tout ce temps-là, Bennett était resté un peu à l’écart du groupe, observant le véhicule naufragé, et réfléchissant intensément. Soudain il s’avança, la main levée pour attirer l’attention des professeurs.

« Écoutez, m’sieur, commença-t-il, j’ai une idée…

— Taisez-vous, mon garçon, glapit M. Wilkinson avec énervement. Ne voyez-vous pas que M. le directeur et moi nous avons un problème à résoudre ? Nous n’avons pas le temps, en un pareil moment, d’écouter de stupides suggestions.

— Oh ! mais ce n’est pas stupide, m’sieur, je vous assure. Je me disais seulement que…

— Nous ne voulons pas le savoir, quoi que ce soit ! répliqua M. Wilkinson. Allons ! Filez, Bennett ! Vous ne pouvez pas nous aider, un point c’est tout !

— Très bien, m’sieur », répondit docilement le garçon. Il fit demi-tour pour rejoindre ses compagnons, tout en ajoutant : « Je voulais seulement dire que si vous dégonfliez les quatre pneus, le minibus baisserait d’environ sept à huit centimètres, et le sommet de la porte ne pèserait plus sur le toit. »

M. Pemberton-Oakes était un homme qui trahissait rarement ses sentiments par l’expression de son visage. Mais cette fois, ses sourcils s’élevèrent d’un seul coup, ses yeux s’arrondirent sous l’effet de la soudaine admiration que lui inspirait ce raisonnement génial.

« Mais il a raison, Wilkinson ! s’écria-t-il. C’est la solution évidente ! Bravo, mon cher Bennett ! Je vous félicite pour votre esprit d’initiative ! »

M. Wilkinson ne répondit que par un sourire forcé. Il regrettait maintenant d’avoir condamné si hâtivement l’idée de Bennett, sans avoir voulu en entendre le détail. Toutefois, il ne perdit pas de temps pour mettre le plan en action. Il se précipita d’une roue à l’autre et dévissa les capuchons des valves.

Tout marcha comme prévu. Il y eut de violents sifflements quand l’air comprimé s’échappa des pneus, et peu à peu le minibus s’abaissa jusqu’à ce qu’il reposât enfin sur les jantes des roues. Quand les quatre pneus furent à plat, il y avait un espace de plus de six centimètres entre le haut des caisses métalliques et le linteau de la porte.

Lentement, M. Wilkinson fit reculer le minibus hors du garage, puis il entreprit de décharger les caisses de la galerie.

« Dieu merci ! Je croyais que nous allions avoir de gros ennuis avec cette histoire ! » dit le directeur avec un soupir de soulagement, tout en surveillant le déchargement de la voiture. Il eut un sourire encourageant pour l’inspirateur de cette idée. « Bon travail, Bennett. Cela montre ce que vous pouvez faire quand votre esprit s’attaque sérieusement à un problème. »

Pendant ce temps, le reste de la troupe de pique-niqueurs pénétrait dans le parc par la porte de derrière et se dirigeait vers le bâtiment principal, en traversant les terrains de sport.

« Tiens ! cela me rappelle quelque chose ! Il faut que je dise un mot à M. Carter », reprit le directeur. Il fit un bref signe de tête à M. Wilkinson qui transpirait des pieds à la tête. « À propos, avant de rentrer, vous voudrez bien veiller à ce que le minibus soit remis en état de marche, n’est-ce pas ? Comme ma voiture est en révision, j’en aurai besoin ce soir pour aller à Dunhambury. »

Quand le directeur se fut éloigné, Bromwich fit encore une tentative pour gagner les faveurs de M. Wilkinson.

« Oh, pas de chance, m’sieur ! Quelle déveine ! Tous ces ennuis, et maintenant vous voilà obligé de regonfler ces maudits pneus ! » Il eut un soupir de sympathie. « Ça tombe bien mal, le jour de votre anniversaire ! Voudriez-vous que je vous aide, m’sieur ? Je pourrais…

— Non, j’aime mieux pas, répliqua sèchement M. Wilkinson. Filez, mon garçon, filez ! »

Il en avait assez de Bromwich et de ses aimables vœux, jusqu’à son prochain anniversaire, se disait-il !

En dépit du ton peu encourageant du professeur, Bromwich refusa d’abandonner tout espoir. Sans doute, la tentative d’embobeliner M. Wilkinson par d’aimables paroles se révélait plus difficile qu’il ne l’avait cru, mais il devait quand même y avoir un moyen de se mettre dans ses petits papiers : sinon, il ne récupérerait jamais son transistor !

Très pensif, il traversa la cour pour regagner le bâtiment principal. Et pourquoi, se demanda-t-il, pourquoi n’offrirait-il pas un cadeau à M. Wilkinson ?… un cadeau d’anniversaire ! Hum ! Le problème était de trouver le cadeau convenable.

M. Wilkinson ne faisait pas collection de timbres ni de boîtes d’allumettes, ce que Bromwich aurait facilement pu lui offrir. On savait également que le professeur n’aimait ni les bonbons, ni le chewing-gum, et il possédait déjà un stylo à bille en bien meilleur état que le vieux stylo fendillé, perdant son encre, que Bromwich aurait accepté de sacrifier pour cette bonne cause.

Mais alors, quoi d’autre pouvait-il lui offrir ?

Le front plissé par la réflexion, Bromwich descendit dans la salle des casiers pour y chercher un cadeau convenable. Il ouvrit son casier, regarda à l’intérieur, et soudain ses yeux s’illuminèrent sous le coup d’une inspiration.

Mais oui, évidemment ! C’était exactement ce qu’il fallait !… Même M. Wilkinson ne manquerait pas de saisir l’allusion discrète quand on lui présenterait un cadeau d’une telle valeur !

---oOo---

On servit aux élèves un dîner léger, vers huit heures du soir, et peu après la cloche du dortoir annonça la fin d’une longue et fatigante journée.

M. Wilkinson était de service, ce soir-là. Lui aussi avait eu une journée épuisante. Regonfler les pneus du minibus, ç’avait été le pénible couronnement d’un après-midi où il s’était déjà beaucoup dépensé. Il lui tardait d’aller se reposer dans un fauteuil, dès que les garçons seraient couchés et qu’il serait allé réclamer le silence dans les dortoirs.

Sur le palier du second étage, il croisa Bennett qui émergeait de la salle de bains, en pyjama, les cheveux ruisselants, sa brosse à dents coincée entre ses dents comme une pipe.

« Bonsoir, m’sieur ! » fit le garçon avec un large sourire. Il retira sa brosse à dents. « C’est une veine, n’est-ce pas, que j’aie pu vous aider quand le minibus était coincé, n’est-ce pas ? Ça m’a permis de vous rendre… euh… un grand service, pourrait-on dire ! »

M. Wilkinson reconnut le fait avec un aimable sourire.

« Et de rendre aussi un grand service à tout le collège, m’sieur, poursuivit Bennett. Spécialement au directeur. Ça lui aurait coûté des centaines de livres s’il avait dû faire démolir le garage, vous ne pensez pas ? »

M. Wilkinson admit la chose.

« Oui, c’est fort probable, dit-il.

— J’ai toujours aimé rendre service aux gens », reprit Bennett, en levant vers son professeur le regard candide et implorant d’un épagneul qui attend un os. « C’est ce que j’essayais de faire pour Bromwich, l’autre jour, quand je suis venu vous parler à propos de… euh… enfin, vous savez…

— C’est bon ! c’est bon ! Je saisis l’allusion », interrompit M. Wilkinson avec un petit rire. Il était facile de deviner où menait la conversation. « Je commence à en avoir l’habitude, depuis ce matin ! Depuis l’aube, Bromwich n’a cessé de me lancer des allusions discrètes comme des bombes explosives, alors il est inutile que vous veniez encore m’asticoter ce soir. » Il s’interrompit un instant, puis ajouta : « Bon, c’est entendu, Bennett. Vous présenterez mes compliments à Bromwich, et vous lui direz que s’il vient me voir dans mon bureau, demain matin après le breakfast, il entendra peut-être quelque chose qui lui fera plaisir.

— Merci, m’sieur. Merci mille fois. Vous me rendez service à moi aussi, comme à Bromwich, parce que je retrouverai ma sécurité.

— Votre… quoi ?

— Oh, rien, m’sieur. Rien d’important. Rien qu’un petit différend à régler entre Bromwich et moi. Bonne nuit, m’sieur ! »

Et plantant de nouveau sa brosse à dents entre ses mâchoires, Bennett traversa le palier, fort satisfait de la rencontre. Assez facile à embobeliner, ce vieux Wilkie, se disait-il, à condition de savoir jouer les bonnes cartes !

---oOo---

Quand M. Wilkinson regagna son bureau, ce soir-là, après le dîner des professeurs, il aperçut sur sa table un paquet plat et rectangulaire qui l’attendait.

À l’intérieur, il trouva une peinture à l’huile fanée, intitulée Scène champêtre au printemps, qui, s’il l’avait mesurée (ce qu’il ne fit pas) lui aurait donné les dimensions de 45 cm sur 30. Le paquet contenait également un billet, écrit au stylo à bille rouge, et qui disait :

 

Pour M. Wilkinson. En lui souhaitant un joyeux anniversaire de la part de tous.

Fidèlement vôtre,

I.K. Bromwich

PS.– Ce tableau n’a pas autant de valeur que certains le pensent, mais il a tout de même une certaine valeur. B.

PS 2.– Dernière astuce : Quand vous aurez fêté encore beaucoup d’anniversaires, vous serez devenu un « vieux maître », comme celui du tableau. Très drôle ! B.

 

La plaisanterie ne fit naître aucun sourire sur les lèvres du professeur, pas plus que la toile du « vieux maître » n’inonda de joie son cœur. À vrai dire, le tableau était encore pire que la plaisanterie !

En outre, il lui avait été offert pour une raison très claire. C’était une chance pour le donateur que M. Wilkinson eût déjà décidé en son for intérieur de rendre le transistor confisqué, car il n’était pas homme à modifier ses décisions en échange de quelque faveur.

Toutefois, se dit-il, il eût été indélicat d’aller chercher l’intention cachée derrière ce cadeau. Bien qu’il lui fît horreur en tant qu’œuvre d’art, il était obligé de l’accrocher à son mur – du moins pour un certain temps – sinon il risquerait de blesser la susceptibilité du donateur.

Il plaça donc le tableau sur son dessus de cheminée, à côté de la photographie de l’équipe de cricket de l’année précédente, puis il alla regarder dans son tiroir pour s’assurer qu’il avait le transistor sous la main. Après quoi, en bâillant, il se mit au lit… D’une façon ou d’une autre, il avait eu un anniversaire vraiment épuisant !
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CHAPITRE XII

BOUCLONS LA BOUCLE !

PEU APRÈS le petit déjeuner, le lendemain matin, Bromwich entra à pas lents dans la salle des loisirs, en conduisant un orchestre invisible à l’aide d’un peigne de poche.

Bennett leva les yeux de son livre. Il remarqua l’écouteur et le fil qui disparaissait dans la poche extérieure du chef d’orchestre.

« Alors, tu as enfin récupéré ta radio ! observa-t-il. – Oui, bien sûr… grâce à ma fameuse combine ! » Bromwich coupa le contact du poste et retira l’écouteur de son oreille « Toute la journée d’hier, j’ai passé de la pommader à Wilkie, en étant très chic avec lui parce que c’était son anniversaire, et en faisant toutes sortes de lèches. Alors, quand tu m’as dit de sa part qu’il voulait me voir après le petit déjeuner, j’ai compris que mon truc avait marché…

— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est uniquement grâce à moi qu’il te l’a rendu ! » protesta Bennett.

Bromwich en piaffa d’indignation.

« Quoi ? Bien sûr que non ! Qui c’est qui lui a fait du bla-bla toute la journée pour le mettre de bonne humeur ? Qui c’est qui lui a passé ses sandwiches pendant le pique-nique ? Qui c’est qui était assis à côté de lui pendant le trajet de retour, en lui racontant des histoires drôles ? Qui c’est qui…

— Tu es dingue ! Ce genre de trucs, ça ne prend pas avec Wilkie ! cria Bennett qui se jugeait en droit de réclamer son dû. Celui qui a fait pencher la balance, c’est moi, quand je lui ai permis d’économiser des centaines de livres, en lui évitant d’avoir à démolir le garage ! C’était tout de même un plus grand service à lui rendre que de lui faire passer quelques sandwiches ramollis avec des pattes sales !

— Ouais ! mais ce dont tu ne te rends pas compte…

— De toute façon, pas la peine de discuter là-dessus ! interrompit Bennett. Ce qui compte, c’est que tu aies récupéré ton transistor. Alors maintenant, si ça ne t’ennuie pas, tu vas me rendre le tableau de mon vieux maître, et nous serons quittes. »

Un lent sourire releva les coins de la bouche de Bromwich. Il se mit à faire tournoyer l’écouteur au bout de son fil, comme une hélice.

« Il me serait difficile de te le rendre, avoua-t-il. Je l’ai offert à Wilkie en cadeau d’anniversaire. Ça faisait partie de ma combine.

— Quoi ? Tu as osé ?… » hurla Bennett, indigné par cette grossière violation des lois de la propriété individuelle.

— Bien sûr, pourquoi pas ? répliqua l’autre. Je tenais à lui offrir quelque chose, et comme c’était à cause de toi qu’il avait confisqué ma radio, j’ai estimé que tu devais faire quelque chose pour m’aider.

— Mais j’ai fait quelque chose pour t’aider ! Je l’ai mis de bonne humeur en lui permettant d’économiser des centaines de livres !

— C’est ce que tu crois ! En fait, c’est mon cadeau d’anniversaire qui l’a décidé !

— Je trouve que tu as un drôle de culot ! Tu es un ignoble individu, Bromo ! Tu m’as piqué mon tableau ! Je pourrais te poursuivre en justice ! Je pourrais te faire arrêter !…

— Vas-y ! Arrête-moi ! Chiche ! »

Leurs voix s’élevaient à mesure que la querelle s’envenimait, et un groupe d’élèves de la 3e Division qui se trouvaient à portée d’oreille s’approchèrent pour voir ce qui se passait. Dès qu’ils eurent pris une connaissance approximative des faits, ils se mirent à discuter entre eux du problème.

« C’est évidemment Bromo qui a tort ! affirma Rumbelow d’une voix tranchante. Il n’aurait jamais dû le donner. En principe, il devait veiller sur le tableau.

— Oui, mais s’il l’a offert en cadeau à Wilkie, ça lui appartient maintenant ! cria Atkins. Tu ne peux pas faire un cadeau d’anniversaire un jour, et demander le lendemain qu’on te le rende !

— Très juste ! C’est un coup de malchance pour toi, Bennett, voilà tout, reconnut Morrison. Je ne vois d’ailleurs pas la raison de tant râler. Je suis sûr que Wilkie te permettra d’aller admirer ton tableau une fois par semaine, si tu le lui demandes gentiment.

— Ce n’est pas la question ! Vous ne savez pas ce que c’est qu’un gage ! tonna Briggs. Disons par exemple que si un type veut emprunter mille livres à la banque… »

La discussion faisait rage dans les diverses parties de la salle, gagnant en intensité et en futilité chaque fois qu’un nouvel argument était jeté dans le débat.

Bennett et Bromwich avaient dû cesser de se disputer, aucun d’eux n’entendant plus ce que disait l’autre. Mais quand il y eut, enfin, une brève pause, Bennett cria :

« En tout cas, Bromo, je n’aurais pas fait tant d’histoires si ç’avait été une vieille croûte ordinaire, mais la mienne est probablement une œuvre de maître ! La bonne dame de la salle des ventes me l’avait dit ! Elle m’avait conseillé de le conserver au cas où il vaudrait peut-être très, très cher. »

Bromwich cessa de faire tournoyer son écouteur, et il alla se percher sur le radiateur. Lui aussi se sentait plus calme, maintenant que la discussion s’apaisait.

« Tu ne penses tout de même pas que je l’aurais donné à Wilkie s’il avait eu la moindre valeur, ton tableau ? demanda-t-il à Bennett. J’avais déjà des doutes, et rien que pour en avoir le cœur net, je l’ai d’abord montré à M. Hind pour lui demander ce qu’il valait… »

Tout le monde fit silence.

« Et qu’est-ce qu’il a dit ? » demanda Briggs.

Bromwich gloussa à ce souvenir.

« Il a dit que ça pourrait faire l’affaire d’un gars qui aurait besoin d’un morceau de toile pour réparer un trou dans une tente ! »

La nouvelle fut accueillie par une explosion de rires. Bennett fit d’abord la grimace, puis son expression s’éclaircit, et il se mit à rire avec les autres.

« Mes chances de devenir millionnaire sont fichues ! déclara-t-il avec une gravité moqueuse. Quel dommage ! Je comptais sur mon vieux maître pour faire ma fortune ! »

À ce moment, la cloche sonna. Tandis que les garçons sortaient dans le couloir, Rumbelow dit à Bromwich :

« Maintenant que tu as récupéré ton transistor, je crois que tu devrais le prêter de temps en temps à ce pauvre Bennett, pour compenser la perte de son tableau.

— Peut-être… quand je ne m’en servirai pas », répondit l’autre. Après un instant de réflexion, il ajouta : « En tout cas pas la semaine prochaine. La semaine prochaine à aucun prix !

— Pourquoi pas ?

— Parce que l’Angleterre joue contre les Antilles à Leeds, la semaine prochaine ! » Bromwich eut un rire caverneux. « Ah ! ah ! on ne m’y reprendra plus de prêter mon poste à Bennett, quand il y a un grand match de cricket ! Je ne veux pas recommencer à lécher les pieds de Wilkie une journée entière pour le récupérer ! »

---oOo---

Dans l’après-midi du dimanche suivant, Bennett et Mortimer rendirent de nouveau visite à leur caverne des Downs. Certes, leurs projets actuels étaient bien loin de leurs intentions primitives. Ils ne pouvaient plus espérer faire cuire des mets délicieux sur leur réchaud, et, le tunnel étant dépouillé de son mystère, il n’était plus question d’en poursuivre l’exploration.

Mais tout de même, c’était toujours leur caverne à eux. Ils avaient goûté l’émotion de sa découverte, et ils pouvaient encore compter sur les plaisirs de son utilisation.

Ils firent donc une fois de plus le long et pénible chemin à travers la jungle de genêts, avec l’espoir d’échapper pour un court instant à la vie monotone du collège, quand ils se trouveraient à l’abri dans leur sanctuaire secret.

Hélas ! leur projet devait être mis en échec. Quand ils arrivèrent, ce fut pour constater que le fermier Collins était revenu avant eux, et qu’il avait barré l’entrée de la caverne par un réseau de barbelés solidement fixés à des piquets. Le fermier avait pris ses précautions pour que sa brebis vagabonde ne vienne pas, une seconde fois, mettre sa vie en danger. Mais en interdisant la caverne aux brebis, il l’interdisait en même temps aux jeunes explorateurs.
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« Zut, alors ! Pas de veine ! C’est pas chic de sa part ! » gémit Bennett. Puis, lorsque le premier choc de la déception fut passé, il ajouta : « Au fond, nous aurions dû nous y attendre. Cette idiote de brebis aurait crevé là-dedans, si nous ne l’avions pas découverte ! »

Mortimer s’accroupit devant l’entrée, et regarda à l’intérieur à travers les barbelés.

« Quel dommage pour mes magnifiques peintures murales ! soupira-t-il. D’ici, on a réellement l’impression qu’elles sont vraies ! »

Bennett eut un petit rire.

« C’est peut-être pour ça que M. Collins a fermé la caverne ! dit-il. Peut-être qu’il ne supportait plus de les voir ?

— Pas du tout ! Il a probablement fait ça pour les protéger ! Les barbelés empêcheront les vandales d’entrer, tu comprends ? Alors quand, dans un lointain avenir, ce fameux archéologue passera par ici…

— Quel archéologue ?

— Est-ce que je sais, moi ? Il ne sera pas né avant cinq mille ans. Mais c’est forcé qu’un jour ou l’autre quelqu’un découvre mes peintures, comme on l’a fait à Lascaux. Alors ce quelqu’un deviendra célèbre, et… »

Bennett pouffa de rire.

« Il aura bien de la chance ! J’espère qu’on lui donnera une médaille !

— Pourquoi pas ? Ce sera la sensation du soixantième siècle. Je vois très bien ce qui se passera. »

Mortimer se remit debout, et il se dirigea, sourcils froncés, visage tendu, vers un petit monticule proche. Il monta dessus, puis, d’un ton pompeux, déclama :

« Mesdames et messieurs !… Pour ma conférence de ce soir je vous propose d’étudier les œuvres du célèbre artiste des cavernes que fut C.E.J. Mortimer qui, comme vous le savez, vivait en ces temps obscurs du vingtième siècle. À cette époque, peu de gens avaient reconnu le génie qui vivait parmi eux, mais heureusement pour la postérité… »

Le conférencier s’interrompit et se baissa pour éviter la motte de terre que lui lançait son compagnon.

« Moi, je suis l’auditoire qui te lance des tomates et des œufs pourris ! expliqua Bennett. Elle est très bien, ta conférence, Morty. Réveille-moi quand ce sera fini ! »

Après cela, il n’y eut plus rien d’autre à faire que de reprendre le chemin du collège pour l’appel de cinq heures.

« Nous n’avons pas eu de chance avec notre campement ! fit observer Bennett alors qu’ils suivaient le sentier longeant la ferme. Mais je ne m’inquiète pas. J’aurai vite trouvé une autre occupation pour nos dimanches après-midi. »

---oOo---

Quand la cloche sonna la fin de l’étude du soir, ce lundi, il y eut la ruée habituelle des élèves de la 3e Division pour prendre possession du court de tennis réservé aux juniors.

Bennett et Mortimer ratèrent leur départ, étant donné qu’ils perdirent du temps à dénouer les lacets des baskets de Mortimer.

« Je parie que c’est Morrison ou quelque autre crétin qui les a noués exprès, pour pouvoir arriver le premier sur le court ! gémit Mortimer, en tiraillant sur les nœuds avec des doigts maladroits.

— Comme tu ne peux pas le prouver, ne perds pas ton temps à faire des discours ! répliqua Bennett qui faisait déjà tournoyer sa raquette en rattrapant des balles imaginaires. Nous pourrons toujours jouer le second set, si nous nous dépêchons. »

Comme prévu, ils trouvèrent le court déjà occupé à leur arrivée. Briggs, Morrison, Atkins et Martin-Jones se préparaient à jouer un grand match.

« Tu devras être un peu plus rapide pour mettre tes godasses ! » dit Morrison à Mortimer, avec un sourire entendu, tout en remontant le filet.

Mortimer eut un reniflement méprisant et se détourna. Incapable de prouver ses soupçons, il décida de traiter la raillerie par le dédain.

Bennett n’était pas un garçon qui aime traîner à ne rien faire.

« Allons, viens, Morty, dit-il. Nous pouvons jouer au cricket pendant qu’ils font leur set. Un match de championnat : Angleterre contre Antilles. Moi, je suis l’Angleterre, et je commence comme batteur. »

Il prit une balle de tennis dans la boîte placée à côté du filet, puis, avec deux raquettes sous le bras, il fila jusqu’au sommet du talus.

« Ça, c’est le guichet ! annonça-t-il, en prenant position avec l’une des raquettes devant le rouleau à gazon. Tu peux lancer aussi fort que tu veux, ce n’est qu’une balle de tennis.

— Oui, mais toi, ne cogne pas aussi fort que tu peux ! » répliqua le lanceur. Il jeta son blazer dans l’herbe pour indiquer la ligne de service, puis il reçut la balle que Bennett lui envoyait pour commencer la partie. « C’est presque impossible de gagner, pour un lanceur, avec une balle aussi légère ! Regarde la taille de ta raquette : elle est deux fois plus large qu’une batte de cricket !

— Je sais, mais regarde la taille de ce qui nous sert de guichet ! Ce rouleau est dix fois plus gros que l’ensemble des piquets ! répliqua le batteur. De toute façon, si tu ne peux pas m’avoir, je te laisserai la place quand j’aurai fait cinquante points. »

Les premiers lancers des Antilles furent quelque peu imprécis. Les trois premières balles passèrent si loin du guichet que le batteur de l’Angleterre dut courir au diable pour les reprendre.

« Oh ! je t’en supplie, Morty ! Tâche de m’en envoyer une bien dirigée ! »

La balle suivante fut bien dirigée, mais si molle que le batteur ne put résister au plaisir de la reprendre à toute volée.

Quel coup magnifique ! La balle de tennis s’envola dans les airs, passa très haut au-dessus de la tête du lanceur, puis, perdant de l’altitude, alla retomber au-delà du court de tennis, dans un coin couvert de hautes herbes et d’orties.

Mortimer se mit en colère.

« Hé ! ce n’est pas régulier ! Tu m’avais promis…

— Excuse-moi ! Je n’ai pas pu résister.

— Alors, tu feras bien d’aller la chercher !

— Non, alors ! C’est toi qui es l’équipe attaquante, pas moi ! D’ailleurs, c’était ta faute : tu m’as envoyé une balle trop facile ! »

Tout en grognant sourdement, le lanceur partit, à une allure d’escargot, afin d’aller ramasser la balle. En cours de route, il manifesta son mécontentement en s’arrêtant à plusieurs reprises pour admirer le paysage. Ah ! non, il n’allait pas se presser !

Son absence devait se prolonger, car lorsqu’il eut atteint le coin aux hautes herbes, il fut incapable de retrouver la balle. Il tâta vaguement, du bout du pied, autour de lui, se refusant à montrer la moindre ardeur pour la tâche dont il était chargé.

Pendant quelques minutes après le départ de Mortimer, Bennett resta à côté du rouleau à gazon, en essayant, de faire tenir la raquette en équilibre sur son front. Puis, fatigué de ce jeu, il chercha autour de lui quelque autre diversion. Il aperçut Rumbelow, seul auprès du court de tennis, qui jetait une balle en l’air et la rattrapait d’une main quand elle retombait.

« Hé ! Rumbo ! lance-m’en une ! lui cria Bennett, en prenant position avec sa raquette devant le rouleau de jardin.

— Okay ! » Et Rumbelow s’élança sur la pente en faisant tournoyer son bras. Une fois au sommet du talus, il prit un nouvel élan, et quand il fut à bonne distance…

« En voilà une rapide ! » cria-t-il, en même temps que la balle quittait sa main.

Bien dit ! Bennett avança d’un pas et brandit sa raquette pour la reprendre sur sa droite. Ce fut seulement lorsque le projectile eut rebondi sur le terrain, devant lui, qu’il s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’une légère balle de tennis, comme il l’avait cru, mais d’une lourde balle de cricket, en cuir.

Trop tard pour arrêter son coup ! Il y eut un craquement sec quand la balle et la raquette entrèrent en contact. La raquette se brisa en deux, entre le cadre et le manche, tandis que la balle heurtait le rouleau à gazon avec un claquement sonore, rebondissait et allait rouler le long de la pente.
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Rumbelow exultait.

« Qu’est-ce que tu dis de ça ? Première balle : en plein dans le guichet ! hurla-t-il en agitant triomphalement les bras au-dessus de sa tête. Je t’avais dit de faire attention, que c’était une rapide ! »

Bennett cessa de contempler sa raquette brisée.

« Espèce de sombre brute ! Regarde ce que tu as fait ! tempêta-t-il.

— Moi ? Ce n’était pas ma faute. Tu m’as dit : « Lance-moi une balle ! » et moi, je…

— Je ne savais pas que c’était une balle dure ! Je croyais que c’était une balle de tennis ! »

Rumbelow eut un haussement d’épaules.

« Un peu tard pour me dire ça, maintenant. Après tout, quand on invite quelqu’un à jouer au cricket, on ne peut pas attendre de lui qu’il… »

À cet instant de la discussion, Mortimer revint, toujours grommelant, avec la balle de tennis qu’il avait fini par retrouver dans les hautes herbes. D’un seul coup d’œil, il comprit ce qui s’était passé, et il rit bruyamment à la vue de son ami tenant le manche de sa raquette dans une main, le cadre dans l’autre.

« Bennett ! Le champion de la raquette deux-pièces ! gloussa-t-il. Tu l’as bien mérité, pour avoir renvoyé si loin ma balle, et m’avoir obligé à aller la récupérer ! Maintenant, tu ne pourras plus jamais utiliser le court de tennis. Bien fait pour toi ! Ha ! ha ! »

Bennett leva les yeux vers lui.

« Ne rigole pas tant, Morty. Ce n’était pas ma raquette… c’était la tienne !

— Quoi ? hurla Mortimer indigné. Tu as un fier culot ! Qui t’a dit que tu pouvais…

— Je viens seulement de m’en apercevoir, interrompit Bennett. Si je me suis servi de la tienne, c’est purement par hasard. Regarde : ma raquette est là-bas, derrière le rouleau.

— Ah ! ça, c’est bien digne de toi ! écuma Mortimer. Tu n’es même pas capable de tenir une bougie droite, alors parlons un peu des raquettes des autres ! Ça fait la seconde que tu me démolis, depuis le début du trimestre ! »

Bennett reconnut le fait.

« Nous voilà revenus au point de départ, n’est-ce pas ? observa-t-il. Note bien que je suis désolé, et tout et tout… N’empêche que c’était surtout ta faute, parce que…

— Ma faute à moi ? Bien sûr que non, ce n’était pas ma faute ! s’écria Mortimer en contenant difficilement sa rage. Alors, c’est bon, Bennett, j’en ai fini pour toujours avec toi ! N’imagine plus que je suis ton ami, parce que c’est fini ! J’en ai eu par-dessus la tête, de toi ! »

M. Carter était le professeur de service, ce soir-là. En faisant sa tournée d’inspection sur les terrains de sport, il tomba sur Bennett et Mortimer, hurlant, tout rouges, chacun brandissant une moitié de raquette de tennis. À côté d’eux se tenait Rumbelow, arborant un sourire féroce, et attisant les hostilités chaque fois qu’elles tendaient à s’apaiser.

« Que se passe-t-il ici ? » demanda le professeur.

Les deux garçons interrompirent la dispute entre deux invectives, et eurent l’air légèrement confus.

« Rien, m’sieur. Rien de sérieux, m’sieur, assura Bennett.

— C’est fréquemment le cas. Généralement on s’aperçoit qu’il n’y a rien du tout quand on va jusqu’au fond de l’affaire, dit M. Carter avec un sourire. Tout de même, vous feriez mieux de me le dire.

— Eh bien, m’sieur, c’était une sorte d’accident. Je viens de casser la raquette de Mortimer pour la seconde fois, expliqua Bennett. Ou plus exactement, ce n’est pas deux fois la même raquette, mais deux raquettes à la suite, si vous voyez ce que je veux dire. »

M. Carter le voyait très bien, et il écouta les autres détails de l’affaire. Puis il dit :

« Naturellement, c’est regrettable, mais il n’y a pas de quoi en faire un drame. D’ailleurs la chose est facilement réparable : dans le placard des objets perdus, il y a toute une collection de raquettes de tennis, jamais réclamées, et qui n’appartiennent plus à personne. Vous viendrez voir avec moi, Mortimer, avant d’aller vous coucher, et je vous en trouverai une. »

Les yeux de Mortimer étincelèrent derrière ses lunettes poussiéreuses.

« Quoi ?… pour la garder, m’sieur ? Pour mon usage personnel ? Ce sera gratuit ?

— Pourquoi pas ? Elles ne servent à personne, en restant dans ce placard. Certaines sont là depuis des années.

— Chouette ! Merci, m’sieur ! Merci mille fois.

— Alors, tout est réglé. À propos, si vous étiez venus me trouver quand le premier accident s’est produit, lui apprit M. Carter, j’aurais pu vous fournir à tous deux des raquettes en état satisfaisant, sans la moindre difficulté. »

Puis M. Carter reprit sa tournée à travers les terrains de sport, tandis que de son côté Rumbelow s’éloignait en reprenant son jeu de balle à une main.

Bennett eut un petit rire.

« C’est bon, Morty. Toi et moi, comme avant, hein ? Ça va toujours, hein ? »

Comme d’habitude, la querelle avait fini aussi brusquement qu’elle avait débuté. Mortimer se laissa tomber dans l’herbe et soupira :

« Dommage que nous n’ayons pas pensé à aller voir M. Carter, la première fois. Ça nous aurait évité une effroyable quantité d’ennuis !

— Évité des ennuis ? Zut, alors, je ne vois pas les choses comme ça, moi ! »

Bennett avait une façon de considérer la question tout à fait différente.

En effet, déclara-t-il, s’ils étaient allés trouver M. Carter la première fois, il n’aurait pas eu besoin de se rendre à la salle des ventes de Dunhambury, ce qui signifiait qu’il n’en serait pas revenu avec un réchaud de camping. Ce réchaud de camping leur avait donné l’idée d’installer un campement, et sans ce campement, il n’y aurait pas eu de peintures sur les murs de la caverne. Cela signifiait qu’ils n’y auraient pas entraîné Briggs et Morrison pour leur faire découvrir ces faux trésors artistiques, et ils n’auraient donc pas été sur les lieux pour secourir la brebis égarée… Ainsi de suite…

« Et toutes les autres aventures que nous avons eues ! poursuivit Bennett en s’échauffant peu à peu sur ce thème. Moi qui perds mes vêtements, toi qui perds tes lunettes, et tout, et tout… Aucune de ces histoires ne nous serait arrivée si nous avions obtenu les raquettes si facilement. » Il sauta sur le rouleau à gazon, plaqua la moitié de raquette sur sa poitrine et en gratta les cordes comme un banjo. « Je suis drôlement content de n’être pas allé trouver M. Carter ! Regarde un peu toutes les histoires marrantes que nous aurions manquées ! »

Mortimer eut un petit rire.

« Ah ! fit-il, c’est bien de toi !

— Comment ça, c’est bien de moi ?

— Oh ! rien… Je réfléchissais seulement… » Mortimer se gratta le bout du nez pour s’aider à formuler sa pensée. « Je me disais que tu as une façon complètement dingue de prendre la chose ! reprit-il en soupirant. S’il y a une réponse facile à un problème, tu ne veux pas en entendre parler, et tu choisiras toujours la solution la plus difficile ! »


 

Dépôt légal, 2e trimestre 1979.

ISBN : 2-01-005775-9

Numérisé en mars 2016


  

1  Guichet : emplacement marqué par trois piquets dans le jeu de cricket.

2  Joyeux anniversaire à vous.
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